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orcr que ma maison est vivante et folâtre,
Et que Dieu l'aperçoit ;

L'oiseau du Paradis, le bonheur, vient s'abattre
Et chanter sur mon toit.

Hier, dans mon jardin, une fleur est éclose
Sur le plus frais rosier,

Hier un bel enfant, autre céleste rose,
Est né dans mon foyer.

Bonjour, petit enfant, petit roseau qui penches,
Bonjour mon diamant!

Dis, ma Bertile, dis, colombes aux plumes blanches,
Qui vient du firmament,

Quels dons as-tu reçus de Jésus, de sa mère,
De l'ange Gabriel,

Qui t'cuvrirent ent pleurs, pour t'envoyer sur terre,
La porte d'or du ciel ?

Gabriel t'a donné ce qui fait son essence,
L'angélique douceur ;

Puis sans doute il a mis sa robe d'innocence
A sa petite sour,

Sa couronne de lis, belle entre les plus belles
Oui, pour lui ressembler,

Prends sa robe de lin, mais ne prends pas ses ailes:

Tu pourrais t'envoler.

Jésus t'a dit: " A toila piété, mon ange
Oh ! sur terre aime-moi;

Car je fus un enfant tout chétif dans son lange,
Fragile comme toi !

Aussi toujours je veille et couvre de mon aile
Tous les pauvres petits;

Et tous les nouveaux-nés ont dans leur berceau frêle,
Les clés du paradis.

Oh! tu n'auras pas, toi, ma crèche et mon empire!
Nul mage ne viendra

T'apporter d'Orient l'orAl'encens et le myrrhe
On ne te donnera

Que des baisers; mais va, l'or et la perle fine
Qui pourraient te peser,

Au front d'un nouveau-né ne vont pas, ma divine,
Aussi bien qu'un baiser !

Et la Vierge t'a dit : " Sois pure, sois limpide,
Du front jusques au cœur ;

Mais, vois-tu, mon enfaut, savoir qu'on est candide,
C'est perdre sa candeur.

Aussi tu seras pure, ô ma douce colombe
Sans t'en apercevoir.

Le lis de la vallée et la neige qui tombe
Sont blancs sans le savoir."

Si j'avais été là, dans le ciel de lumière
D'où l'enfant .descendit,

Moi, j'aurais fait un vou profane, un vou de mère;
Tout haut j'aurais bien dit :
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" Vierge, vous êtes sainte ! Oh ! mettez-lui dans l'âme,
Candeur et piété !"

Mais j'aurais dis tout bas : " Vierge, vous êtes femme,
Donnez-lui la beauté !"

Merci, vous m'exaucez ! ma fille est déjà belle;
Je l'admire et j'attends.

Tout germe, tout sourit et tout est frais en elle
Et couleur du printemps.

Bouche en fleur, peau de soie à la teinte vermeille,
Longs yeux noirs et jolis,

Tout est dans ce berceau ; n'est-ce pas la corbeille
Où fleurit mon beau lis ?

MMir ANAIS SEGALAS.

MON DIEU! PAYEZ POUR MOI! i

l j. 'Ai rencontré, sur la terre où je passe,
Plus d'un abîme où je tombai. Seigneur!
Lors, d'un long cri j'appelais dans l'espace.
Mon Dieu, mon père, ou quelque ange sauveur,
Doux et penché sur l'abîme funeste,
Un envoyé, du tribunal céleste

Venait toujours, fidèle à votre loi.
Qu'il soit béni, mon Dieu ! payez pour moi.

J'ai rencontré, sur la terre où je pleure,

Des yeux mouillés de prières et d'espoir;
A leurs regards souvent j'oubliais l'heure

Dans ces yeux-là, mon Dieu ! j'ai cru vous voir...

Le ciel s'y meut comme dans vos étoiles,

C'est votre livre entr'ouvert et sans voiles
Ils m'ont appris la charité, la foi;
Qu'ai-je rendu ? mon Dieu ! payez pour moi f...

J'ai rencontré, sur la terre où je chante.,

Des coeurs vibrants, juges harmonieux.
Muse cachée et qui de peu s'enchante,
Ecoutons bien pour faire chanter mieux.

Leur voix amie adoucit ma souffrance
Divine aumône, adorable indulgence,
Suffrage libre, ambition de roi !
Vous êtes Dieu, mon Dieu ! payez pour moi !...

J'ai rencontré, jour par jour sur la terre,

Des malheureux le troupeau grossissant;

J'ai vu languir, dans son coin solitaire,

Comme un ramier l'orphelin pâlissant.
J'ai regardé ces frères de mon âme,
Puis, j'ai caché mes yeux avec efloi ,
Mon coeur nageait dans les pleurs et la flamme:
Regardez-les, mon Dieu ! payez pour moi !...

1~tIARCELçNE DESBORflES-~At.M(îI; r:.
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orJT n'est qn'images fugitives;
Coupe d'amertume ou de miel,
Chansons joyeuses ou plaintives

y\ Abusent des lèvres fictives :
Il n'est rien de vrai que le ciel.

Tout soleil naît s'élève et tombe
Tout trône est artifieiel,
La plus haute gloire suecombe
Tout s'épanouit pour la tombe,
Et rien n'est brillant que le ciel.

Navigateur d'un jour d'orarg,
Jouet des vagues, le mortel,
Repoussé de chaque rivage,
Ne voit qu'écueils sur son passage;
Et rien n'est calme que le ciel.

JEAN REBoUL.
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IILLE. DE JONIPENIER

S monde entier connaît l'uvre im-
mortelle <le Mne de Sévigné ; tout
le ionde a goûté cet esprit fin,
mordant, délicat, modèle inimitable
le l'art de conter, cet art qui se perd

tous les jours. Mais combien les
saillies, les portraits, les scènes, les
anecdotes, qui font le principal at-
trait de ces adorables lettres, per-
dent-ils, auprès de maint lecteur,
et de leur sel et de leur prix, fa ute
d'une connaissance approfondie des
personnages, des meurs, des usages
et des événements.-Cette lacune,

à laquelle les notes ou clés jointes à quelques éditions, ne rémé-
dient qu'iinparfaitenent, rend souvent la lecture de Mute de Sévi-
gné tout à la fois obscure et fatigante. Un homme d'un grand
savoir, d'une patience exemplaire, d'un goût et d'un jugement
exquis, habile écrivain en même temps que judicieux érudit, s'est
occupé depuis plusieurs années de donner au livre charmant de
Marie de Rabtitin-Chanal le commentaire qui lui manque. Ioves-
tigateur infatigable, il a fouillé toutes les biographies, tous les mé-
moires, tous les ouvrages du temps, s'emparant ici d'un renseigne-
ment, là d'un portrait, ailleurs d'un trait de caractère ; puis, après
avoir soumis ces mille élémens rassemblés avec un soin et une
sollicitude d'antiquaire, au contrôle de la critique et à la pierre de
touche de la comparaison, après s'être assuré de leur valeur et de
leur authenticité, il a su à l'aide d'une méthode et d'une adresse
merveilleuses, fondre ensemble ces fragments provenus de tant de
sources différentes, de telle sorte que cette mosaïque est devenue
sous ses doigts un véritable tableau de genre. Nous ne saurions,
dut reste, mieux faire le panégyrique et de l'auteur et de son tra-
vail, qu'en citant ces lignes d'uni des plus ingénieux critiques du
Journal des Débats:

" L'auteur a tout su, tout vu : il est eurieux, il est fort indiscret,
" défauts heureux, dont je lui sais bien bon gré, pour ma part !
" Jamais on n'a mieux peint, par de très singuliers détails, les
" mours et la société du temps. Mine de Sévigné gagne au
" tableau. Comme biographie, les .1émoires seront désormais

Iltscparables des Lettres : l'éloge est grand, la place est belle
" l'un et l'autre sont mérités."

Notre apologie serait incomplète si, à l'appui de nos éloges, nous
ne reproduisions un passage du livre qui en fait l'objet. C'est l'his-
toire de la passion célèbre de Mlle de Montpensier pour le beau
Lauzun. Chose étrange ! cette passion qui touche au ridicule,
cet amour allumé dans le cœur d'une femme de quarante-trois ans,
est cependant si vrai, si pur, si touchant, et surtout peint avec un
art si parfait, qu'on ne peut, en lisantle récit de M. Walckenaër, se
défendre d'un intérêt voisin (le l'attendrissement.

La jeunesse ie Mademoiselle, connue celle de madame de
Sévigné, s'était écoulée durant les troubles de la régence et de la
Fronde, temps de désordres et d'agitation, mais aussi temps de
plaisirs et d'espérance. La bourgeoisie, la roture avaient cru alors
s'aflranchir des servitudes qui pesaient sur elles ; la noblesse, re-
conquérir l'indépendance dont elle jouissait avant Richelieu.
L'autorité royale, en faisant cesser toutes les résistances, n'avait
pu anéantir les convictions. Lorsqu'on a longtemps combattu
pour une cause que l'on croit juste, on petit bien renoncer à l'es-
poir, mais non pas au désir de la voir triompher. C'est la con-
science que l'on avait de la légitimité d'un tel sentiment, qui faisait,
des chefs les plus hardis de la Fronde et de la guerre civile, les
plus humbles et les plus obséquieux courtisans. Plus ils pouvaient
être soupçonnés d'intentions hostiles envers l'autorité royale, plus,
pour s'y rattacher et en obtenir des faveurs, ils se montraient
prompts à se soumettre à ses ordres, et se faire les apologistes et
les soutiens de ses actes les plus despotiques. Le plus illustre, le
plus redoutable d'entre eux, Condé, leur chef, leur donnait l'ex-
emple ; il avait déposé son orgueil aux pieds du jeune monarque,
et toutes ses démarches et tous ses discours ne tendaient qu'à rein-
trer en grâce auprès de lui, afin d'obtenir de hauts emplois et le
cominandeimtent d'une anmée. Condé, après avoir ruiné tous ses
partisans, était rentré an France criblé de lettes ;,et sans Cour-
ville, qui sut négocier habilement avec l'Espagne, intimider les
créanciers de ce prince, établir l'ordre dans la perception des re-
venus et l'économie dans les dépenses, Condé aurait vu s'écrouler
la fortune de sa maison. L'entière prostration tie tous ceux qui
pouvaient avoir quelque velléité d'opposition à l'égard du
roi et de son gouvernement, résultait nécessairement de la
soumission du prince de Condé, le premier d'entre eux par le ran
et la naissance, le plus illustre par ses talents et sa réputation
d'homme <le guerre. Cependant il existait encore une personne
qui, après avoir traversé les temps orageux sans rien perdre des
immenses richesses qu'elle tenait de sa mère, conservait à la cour
son indépendance.

Mademoiselle, princesse de Montpensier, avait été, durant les
troubles rechechée par tous les partis, successivement l'idole de
tous, et quelquefois leur arbitre. Fille d'unpère timide et incer-
tain, dès sa première jeunesse elle avait donné des preuves de
fermeté, de résolution, <le constance et de courage. Au milieu des
plaisirs, de: seductions et de la licence générale, sa générosité, sa
grandeur, sa retenue son imposante dignité, semblaient réaliser
l'idéal de ces héroïnes de Corneille, qui, exemptes de toutes les
faiblesses du cSur ne connaissent d'autres sentiments que ceux
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qu'admettent l'ambition, l'amour de la gloire, l'orgueil d'un rang
élevé et d'un nom sans tache. Aucune princesse ne fut sur le
point de contracter d'aussi grandes alliances, et ne vit déconcerter
par les événements un plus grand nombre de projets de ce genre.
Destinée par son père, dès son enfance, au comte de Soissons, la
mort de celui-ci la livra à l'espoir qu'elle nourrit si longtemps d'é-
pouser le roi. Elle se crut un instant recherchée par Charles, duc
de Lorraine. Anne d'Autriche la flatta ensuite dle lui procurer
pour époux le cardinal infant, son fière: on la berça de l'espé-
rance de la marier à Philippe IV, roi dEspagie, devenu veuf.
Elle repoussa les offres du prince (le Cales, parc u'alors elle
croyait qu'elle allait être mariée à l'empereur d'Autriche. Il y
eut en effet des négociations à ce sujet, qui ne réusirent pas plus
que le projet de la donner en mariage à,l'archiiduc Léopold, (u'on
aurait fait souverain des Pays-Bas. Mademoiselle avait eu encore
le projet d'épouser le roi de Hongrie, fils de l'empereur. La fai-

blesse de santé de madame la princesse de Condé fit entrevoir à
Mademoiselle la possibilité (le s'unir au prince de Condé, que l'es-
prit de parti lui avait fait autrefois repousser, et qûi, par la mêm:e

cause, était depuis devenu son héros. On voulut aussi la donner

au duc de Lorraine, ce qui ne réussit pas plus que le dessein
qu'elle eut de renouer avec le prince de (alles, devenu roi d'An-

gleterre. Elle refusa les offres du duc de Savoie, et plus tard

celles du (lue de Neufbourg. Louis XIV voulut lui imposer le roi

de Portugal, Alphonse-Ilenri VI, parce'que cela importait à sa
politique. Elle opposa un refus formel aux volontés du roi, et fut

par cette unique raison, exilée à sa terre de Saint-Fargecu. Le

stupide Alphonse, forcé de céder à son frère saTemme et son

trône, justifia suflisamment le dédain que Mademoiselle avait

manifesté pour sa personne.
Rappelée de son exil par le roi qui, malgré sa rigueur passa-

gère, ne cessait d'avoir pour elle des égards et de la déférence,
Mademoiselle parut tout à coup avoir altéré les résolutions qui,
jusque là avaient présidé à toute sa conduite, et l'avaient dirigée
dans ses projets. Née le 29 mai 1627, elle avait alors quarante-

trois ans. Toutes les chances de mariage qu'elle avait considé-

rées comme sortables pour elle avaient été sans résultat. Comme

on la croyait inaccessible aux faiblesses d'une inclination douce

et tendre, on avait pensé qu'elle s'était enfin résolue à rester

maîtresse d'elle-même, à vivre dans le célibat, sans quitter la

cour, où son rang lui assignait la seconde place après la reine.

Sa grande fortune lui permettait de satisfaire son goût pour le

monde, d'avoir elle-même une petite cour, et (le donner des fêtes

avec une généreuse magnificence. D'après cette croyance, qui

était générale, chacune des branches de la famille royale, en fa-

veur de laquelle seul il lui convenait de tester, espérait un jour

avoir une portion de ses riches domaines- Le roi d'abord en con-

voitait une grande part pour le dauphin, Monsieur pour ses filles,

et le prince ýc Condé pour ses fils. Cette position, et les discours

auxquels elle donnait lieu, furent pour elle une cause de chagrin

et de tristesse, dont elle résolut de se délivrer. On la vit donc tout

à coup manifester hautement la ferme volonté de se choisir un

mari qui pût la rendre heureuse, et lui donmer des hétiers directs.

Aussitôt les ambitions et la cupidité s'éveillèrent, et agirent avec

d'autant plus de promptitude que l'àge de la princesse la forçait

elle-même de se hâter. Le comte de Saint-Paul, le plus élevé

par le rang de tous les jeunes seigneurs de la cour, appartenait

par son père aux Longueville, par sa mère aux Condé ; ces deux

puissantes maisons se liguèrent pour le faire agréer pour époux à

Mademoiselle. La grande différence d'âge leur paraissait plutêt

un moyen de succès qu'un moyen d'objection.

Il y avait alors à la cour une femme qui, dans sa jeunesse d'une

grandIe beauté, y avait joné un assez grand rôle, et qui, (hans un îg3

très avancé, y conseivait beaucoup d'influence : c'était ChaIlot e
dEtanpes (le Valency, iarquise de Puisieux. Presque septua-
génaire, elle avait une inconcevable activité, jointe au besoin et à
l'habitude de Pintrigiue. Comme elle était riche, d'un esprit très
original, très aiibiijlc ualgré ses goûts bizarres, on la recherchait
beaucoup. Son ge, ses succès, son expérience, l'utilité et l'a-
gréient de son conmerce, lui avaient acquis un ascendant qui la
rendait dificwile et exigeanito ; niais, par cette raison el!e avait, en
quelque sorte, fiait reconnaître le droit qu'elle s'arrogoait dc se
mler dio tuties les afires qu'elle prenait en gré, et d'en parler
librenent, avec assiurance, avec autorité, fût-ce même aux prin-
cesses. Cette espèce de privilégo qu'elle avait usurpé et qui lui
était acquis, contribuait au succès de tout ce qu'elle entreprenait.
Cc fut elle que les maisons (le Condé et de Longueville choisirent
pour circoniveir Mademoiselle, et la déterminer à épouser le
comte de Suint-Paul. Quand on parla de ce projet à Madenioi-
selle, elle ne le repoussa pas, et l'on se crut certain du succès.
Mademoiselle avait raconté un jour à M. (le Coulanges qu'avant
songé queMme do Sévigné était malade, elle s'était réveillé en
pleurant, et avait chargé Mie (le Couanges de le lui dire, et Mie
de Sévigné pour laquelle Mudemoisalle avait tant d'amitié, favo-
risait le comte de Saint-Paul. Mme de Puisieux, Mme de La-
fayette, Mie de Thianges, Mme d'Epernon, Mme de Rambures,
et quelques autres pcrsonie, toutes liées avec Mme de Sévigné,
toutes également admîiscs dans la société intime de la princesse,
concouraient au même but, et secondaient les instances de l'héri-
tier de Longueville ; enfin Guilloire, qui avait le titre de gentil-
homme de Mademoiselle, et qui était à la fois son médecin, son
secrétaire, ou son intendant, se montrait aussi favorable à cette
alliance.

Deux circonstances parurent devoir y faire renoncer entière-
ment. Dès qu'on sut que Mademoiselle voulait se marier, la po-
litique chercha aussitôt à mettre à profit cette volonté. Les mi-
nistres de Louis XIV, voyant que le roi d'Angleterre ne pouvait
avoir de postérité de la reine, sa femme, songèrent à le faire di-
vorcer, à lui faire embrasser la religion catholique, vers laquelle il
inclinait, et à lui donner en mariage Mademoiselle, (ont les grands
biens pourraient le soustraire, pour ses dépenses personnelles, à la
dépendance de son parlement. Ce dessein, dont on parla pen-
dant une semaine n'eut pas de suite. Mais lorsque, par la mort
de l'infortuné Henriette, Monsieur devint veuf, tout le monde
pensa qu'il était le seul parti qui convint à Mademoiselle. L'idée
de ce mariage s'accrédita à la cour et dans le public, et fut enfin
regardée comme certaine. Louis XIV le désirait peu, mais il
comprit qu'il ne pouvait s'y opposer. Il ne voyait pas avec plai-
sir son frère devenir assez riche pour pouvoir se passer de ses
bienfaits. Lorsqu'il parla de cette affaire à sa cousine, il lui dit
qu'il croyait devoir lui déclarer que son intention était de ne
jamais donner à Monsieur aucun gouvernement, lors même qu'il
deviendrait son mari. Louis XIV fut fort surpris et en nième
temps très satisfait d'entendre Mademoiselle lui répondre qu'elle
se soumettrait ein tout à ses ordres ; qu'elle épouserait Monsieur
s'il le voulait, mais qlue tel n'était pas son désir ; Monsieur, de
son côté, avait témoigné si peu d'empressement pour obtenir la
main de Mademoiselle, et dit si clairement qu'il ne se marierait
avec elle que pour ses grands biens, que Louis XIV ne put être
ofl'nsé que sa cousine refusât l'honneur de cette alliance, puisque
c'était lui-même qui lui avait rapporté le propos, peu flatteur pour
elle, que Monsieur lui avait tenu. Dès qu'on sut que Mademoi-
selle avait refusé d'épouser Monsieur, on ne douta point qu'elle
ne fût enfin décidée à prendre pour mari le beau comte de Saint-
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M" Palii. Mede Su''vîg-1ê, ('la le PuL:i*c.1:x et tontesn les personnes
M qui aient Virirexa cqe pme. ,irdérý nt ce mn-
S ria'11: cO!,mm1 d'eat se fairo très' prochlaincn1u'unt. Les failleis dle

Lougur ie de ('ond ie irent ca'ri le d solliciter le con-
sentu'uet du1 rai;.

Oit c'a éiait là, loi*::qîe tout à coup ont uI'prt que Co, cOivcntec-
d i u rinéi pouu' à~l 'mu'the'~ir é pouser, le dimhanche

suiv'.ant, qui !Lcomte (Io Sainit-Faut .- Non... Madcnîloisclle,
p dit-tuet 1hein IV, Mbe <FEu, Mlle d-' Dondhes, 1\1llc(le

Mo,ît":eirl<ademnoiselle, co)u unel gerinn c Ou roi ; Mad(ein oi-
selle, O eý;iéeý au Mrn \aiîîOî' le si'ul paxrti tie France qui
fût dîgný dle Mon",ienr, épuntLi'uzwi, ce mutt.narquis de Plii-
g ilhiem, Co cadet dc- Giseogule, Àý nom veilemeutA introduit il la couir,

Si éceitaatcomblé des faveurs d0' ton maitre, qui, rapidemnlt
élevé de grade cil graul et d'hionio"urrs crn linaeurs,, était bien
parvenur à faire riaitro la craiinte et l'envie, mnais non à con-
quérir la cosd'amet l'etýimec. Ce fut alois que 1\hnc dle
Sévign é, dans le premier momnti t! l'émotion que lui cau a, une
flotvCllC si în.att",u u, prit la plume lpour écrire à ,-on cous;in do
Coulanges, alors auprès (le son tenu-firère Duu-3tn ,inteti-
danit à Lyon, aûn (le l'ilr.:nirc dle l'événeent qlui allait asoir lieu,
et dont toute la cour et tout Io pnific étaient préoccupées.

Ce qui est plus- étr-angeý que la chose qtîi causa tant de surprise à
Mine de Sévigné, c'est sa surprise elle-même ; c'est l'ignorance
OÙ elle était, ou était to)ute la cotir, toutes3 les personne-, qui cntoil-
raient la princessec, de son inclination peur Lauzun. Cette incli-
nation, cependant, était déjà ancienne quand elle éclata par la
déclaration do son ma.riageý. Maeo sleest lIn à tracer naï-
veulent ct longuement les progrès <le cettc passion malheCureuse,
dont les déId)orables faiblesses ont terni un caractère qlui, sans être
exempt d'in conséquences et de ptecaféminines, avait con-
iservé jusque-la (le la grandeur et de la noblee.se.

Les premiers commnýcments de ct amtour datent de l'année
166G. Les attitions de Lau5amiii pour le roi, son zèle pour son ser-
vice, l'espèce dc familiarité qui régnait entre le monarque et lui,
l'avaient fait distinguer par Mademoiýcîle entre tous les courtisans.
Elle avait remarqué la bonne~ tenue et le luxe des équipages <lu ré-
giment deo dragons qu'il commandait. Dans les miarches, c'était
-Lauzun qui montait le checval le plus beau et le plus vigoureuX ; il
était toujours accompagné des plus belles troupes: dans les Cam-
pemrents, sa tente était la plus rnagnuifiquemnrt meublée. Iln'g-
sait, il tic parlait jamnais qu'a pro«pos; il se comniquîauait à peu de
gens, etpaiat trudmieun teut, maiCs de telle sorte que tout
cri lui était naturel. Il (lé uisaît ce qui était à sonr asat , et c'é
tait par autrui qlue 1IadOeuîuisele apprenait ses actes de bravoure
Ouî ses actions gérus.Ont le disait aimié de beaucoup de

rfemmeis; et cependant iNLîdentoiselle ne trouvait pas, dans tonts les
Pei2neurs dle la cour, un seul quti fût plus diret, qui' aii.àt moins
à Parler d'affaires dc galanterie. Lauzun nie recherchait li as Ma-
demoiselle, jamais il nec l'abords it de luti-nièmne ; inais dans lusý ré-
Celîtions, chez la reine ; chez le roi, dans les voa'ag(s, quelle que
fût lajeuriesse oit la hcauté d.- celles avec les qu'elles il s'entrete-
niait, quelque forte que fût la chaleur de la conversation out il se
trouvait engagé, quelque élevé que fût le rang out l'emploi (le
ceux qui lui parlaient, un signe <le Mademoiselle, un mouvement

r (le sont doigt, un regardl d&rig sur lui, l'amenait aussitôt près
d'elle.* Alors il s'avançait avec une contenance si respectueuse
et un air d'une si parfaite soumission, qu'elle pouvait réitérer
ses appiels en présence de touts sans donner lien à aucune autre
Pensée , que, Lauzun ordonnant beaucoup dle choses dans la
mlaison du roi, 4et fort au courant de, tout ce qui se passait à la
cour et dans le monde, il était naturel que Mademoiselle, pour

satisf<iro sa curos;tié, s*adru ,sât à celui qui avait plus de moyens
d1e la santisf'aire. Quand on la voyait honorer de sa bienveillance
le plus intime des favoris, celui lue l'oni considérait commec
pouvant înliemx l'inflormer <le ce (lui colicerrinît le roi, on1 la
cuova,,it uniiquemntii occupée tic plaire au rt)i, et on lui savait
gré de c'2s dispositions. L'r''ldo sa lasîae a vertu,
sa hauteur et ses résolutions, éloignaient jusqu'à l'ombre d'un

rsoupçon. C'est ainsi qute Mademnoiscîle, ne se voyant gènée
rpar aucune considération d'étiquette ou <le bienséance, se fit

une doticc habitude <'interroger sans ce<eLauzun, de le con-
sult'ýr sur toutes choses. Elle lui trouvait des sentiments si
ho:unét1s et si délicats, un sens si dIroit et si juste, que sa con-
fiance eni lui dev int entière, et que l'estime la pus profonde ache-
vait encore de Itri faire goûter, dans les longs entretiens qu'elle
avait avec lui, un plaisir pur et totujours nouveau.

Cependiant, à mesuire que Lauzun s'aperçut des progrès q1u'il
faisait dans le ceur (lMaeoiele il évita <le plus en plus
de se trouver près d'elle. Il fiait eni sorte que les ordres dit
roi, les exigmmees (le sonr ser-vice, out quelques autres causes im-
portantes, le forçassent de s'écarter deýý lieux où elle était: -uais
si sa personnie était absente, des mesures étaient prises pour <tue
son souvenir frioujours présent. La comtesse de Nogent quit-
tait peu Mademoiselle ; soeur de Lauzun, elle l'entrete:nait sans
cesse (le liii. D'accord avec luii, ses amnis les conmtes de Roche-
fort et de Guiitry ne tari.<salient pas sur ces louanges, Ils se char-
geaient surtout do réfuter tous les bruito désavantageux sur Lait-
zun, qui parvenaient aux oreilles de la princesse. nPour motiver
la rareté de ses apparitions, il paraissait toujours accablé d'affai-
r es. Cepentdant Mademioiselle apprit que Lauzun n'était pas
aussi occupé qu'il le (lisait, et qu'il allait souvent en ville citez
une daîme dc la Sablière. C'était la femme <le Rambouillet (le

rla Sablière, déjà célèbre par les charmes de sa figure, son savoir,
son esprit, et qui réunissait chiez elle ta société la plus brillanîte
île Paris, de savants, d'hommes de lettres et de gens du inonde.
Lauzun en était alors fort amoureux, et s'efforçait d'obtenir la
préférenîce sur un grand ntombre de rivaux. Telle était Ilignoramie
(le Mademoiselle sur' ce qui sýe passait hors de la cour, et l'audace
de Lauzun et de ses amis, qu'un (le ces derniers, interrogé par
la princesse pour lui dire ce qu'il fallait penser dle madame de la
Sablière, osa répondre que c'était une petite bourgeoise de la
ville, vieille et laidec muais qu'il fallait bien qu'elle fût utile a
Lauzun pour quelque intrigue, puisque liii, qlui v ivait très retiré
des fmect nie songeait plus qu'à fatire sa cotir nu roi, voyait

,'oliveiit cette mandame <le la Sablière, et que même il avait
donné une place <le scrétaire (les lragoîîs à son frére llesliri.

L'hlbiiutlc que Mademoiselle avait contractée (le s'entretenir
ns ce Lauzun, devint bientôt pour elle un imnpérie'ux besoin.
L'ennui, e, triste compa, non de la grandeur, l'accablait partout
où1 Jr'iui n'ét'it lias. Dès qu'elle entrait chez la reine ou chtez
le roi à Saint-Germain, aux Tuileries, tà Voue-ailles, elle le citer-
citait <les Yeuîx. Quîelque nomnbreuse que fût la cour-, quel que
fût l'éclat des ftset Oeplaisirs qu*on y goÛtait, elle, lui parais-

rsait tris;to et déserte quand Lauzunm emi était absent. Lorsqu'elle
ne pouvait dans toute la journée échanger avec lui u'ne parole, un
regard, Cétait pour elle une jouissance de le voir passer de loin à
cheval. Pour se procureýr cet allug"nîit à sa peine, elle se
miettait souvelît aux fenêètres, ou dans les eidroiti les plus pro-
pices. Le jour, la nuit, dans le inonde, dans la. solitude, en ville,
cil repos, ou'. sur les routes, elle ne pensait qu'à Lauzuni. A cette
continuelle préoccupation, elle commtrença. a croire qu'elle pouvait
être accessibile à l'amour, niais elle ne s'en effraya pas. Les 1ré-
v ieuses de l'hôtel de Rammbouillet, donît les principes et les idées
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lui avaient été inculqués dès sa jeunesse, avaient fait de cette
passion la vertu des belles âmes attirées par une commune syni-
pathie à s'unir entre elles, et dégagées de tout appétit grossier, et
de l'avilissante influence des sens. Quoique Lauzun n'eût ja-
mais donné lieu à Mademoiselle de penser qu'il partagât la pas-
sion qu'il lui avait inspirée, elle le croyait. Le maintien froid et

réservé de Lauzun, lorsqu'il était près d'elle, même cri tête a tête,
eût dû lui persuader le contraire ; niais elle pensait que le respect
et la déférence qu'il lui devait le retenait, et elle lui savait gré de

cette retenue, comme d'un sacrifice qu'il s'imposait. Il lui pa-
raisait impossible que cette âme si noble, si honnête, si pure, n'eût

pas été créée pour elle. Un jour, à Saint-Germain, chez la reine,
en songeant à la mystérieuse union des cours, elle se rappela con-

fusément des vers de Corneille qu'elle avait entendus au théâtre.

Aussitôt elle fit chercher dans tout le château les Suvres de Cor-

neille ; elles ne s'y trouvèrent point. Elle dépêcha un courrier à
Paris pour se les procurer ; dès qu'elle les out, elle feuilleta tous

les volumes, trouva enfin les vers qu'elle cherchait, et en fut si

enchantée, qu'elle les apprit par cœur.

Voici quel était le commencement de cette tirade:

Quand les ordres du ciel nous ont fait l'un pour l'autre,
Lise, c'est un accord bientôt fait que le nôtre;
Sa main entre les cSurs, par un secret pouvoirr
Sème l'intelligence avant que de se voir.
Il prépare si bien l'amant et la maîtresse,
Que leur âme au seul nom s'emeut et s'intéresse.
On s'estime, on se cherche, on s'aime en un moment.
Tout ce qu'on s'entredit persuade aisément,
Et, sans s'inquiéter de mille peurs frivoles
La foi semble courir au devant des paroles.

" Il me semble, dit-elle dans ses Mémoires, que rien ne con-

venait mieux à mon état que ces vers, qui ont un sens moral lors-

qu'on les regarde du côté de Dieu, et qui en ont un galant pour les

cours qui sont capables de s'en occuper."
Ce qui entretenait l'illusion de la malheureuse princesse, c'était

Lauzun qui se montrait de plus en plus attentif à prévenir ses dé-
sirs, de plus en plus ingénieux à les satisfaire.

Ainsi lorsque le roi avec la reine et toute sa cour se rendirent

en Flandre, le commandement de l'escorte fut donnée à Lauzun.

Il fut aussi chargé d'ordonner tout ce qui était nécessaire pendant

le voyage. Il fit voir tant d'activité, de prévoyance et de pré-
sence d'esprit dans les fonctions embarrassantes dont il était

chargé, qu'il s'attira les éloges de toutes les personnes que le roi

avait désignées pour l'accompagner. Mademoiselle était de ce

nombre et suivait la reine. Elle eut alors peu d'occasions de s'en-

tretenir avec Lauzun; mais elle le voyait souvent, car il semblait

se multiplier, et être à la fois présent partout; saisissant avec une

prestesse extraordinaire toutes les circonstances où il pouvait lui

être utile, et paraissant n'être occupé qu'à les faire naître.

En se rendant de Saint-Quentin à Landrecies, toute la cour se

trouva arrêtée par le débordement d'une rivière, et forcée de re-

tourner en arrière. Avant qu'on eut le temps de jeter un pont
de bois, la famille fut obligée de coucher pêle-mêle dans une

grange. Dans la confusion d'une marche si précipitée, les voi-

turcs ne purent se suivre selon l'ordre qu'elles avaient gardé dans

une marche régulière, et princes et princesses se trouvèrent sé-

parés de leurs gens de service. La reine était désolée de n'avoir

point ses femmes de chambre, et Mademoiselle était d'autant plus
inquiète des siennes qu'elle les avait laissées, dans un des car-

rosses, nanties de ses pierreries. Tout-à-coup elles arrivèrent, et
Mademoiselle ne pouvait concevoir comment elles avaient pré-
cédé les femmes de !a reine, et dépassé tant d'équipages qui

marchaient avant elles. Mais le lendemain, à son réveil, elle eit
l'explication de ce fait par l'arrivée ce ses deux dames d'honneur,
qui, fort courroucées contre Lauzun, vinrent se plaindre à ete de
ce qu'il avait fai.t arrêter leuîr carrosse pour faire passter (Ce'ii des
femmes de chambre. Cette attention déelcate de Lausain fit un
grand plaisir à Mademoiselle, niais elle en éprouva un plus vif
encore lorsqu'elle le rencontra le soir même chez la reine, et
qu'elle put, à voix basse, lui en témoigner sa reconnaissance.
Les tendres sentiments qu'elle entretenait pour Lauzun, sans au-
cune défiance d'elle-même, parce qu'elle les croyait uniquement
fondés sur l'estime, échauffèrent d'autant plus son ceur qu'elle
était forcé de les comprimer et de les déguiser sous l'apparence
de la tranquille affection d'une simple amitié ; puis la chaleur du
cour, par degrés, se communiquant aux sens, excita en elle des
troubles inconnus, qui semblèrent lui créer une nouvelle exis-
tence, et la rendirent méconnaissable à elle-même. Qu'on juge
ce que dut être cette manifestation de la passion fougueuse de
l'amour chez unie princesse qui était arrivée à l'âge de plus de
quarante ans sans l'avoir jamais ressentie, et qui, naturellement
vive, avait été habituée, dès son enfance, à se livrer à ses pen-
chants. L'embrasement fut terrible, et la surprise pareille à celle
de l'éruption d'un volcan longtemps silencieux. La princesse
connut son état. Le péril était grand, mais la religion était puis-
sante, et elle avait pour auxiliaire un caractère énergique et fier.
La raison et la vertu eurent d'abord le dessus. Au lieu de saisir les
occasions de voir Lauzun, Mademoiselle les évita ; loin de recher-
cher avec lui les tête-à-tête, elle s'imposa la loi de ne lui jamais
parler qu'en présence d'un tiers. Elle cessa de s'entretenir avec
lui de ce qui pouvait avoir quelque analogie avec les souffrances
de son cour, et elle ne lui parla plus que de choses indifférentes.
-Vain espoir !-Tous les les efforts qu'elle faisait pour bannir
Lauzun de sa pensée, l'y regravaient en traits plus ineffaçables et
plus séducteurs. Les impressions que lui causait sa présence
étaient toujours de plus on plus vives. Elle se faisait une telle
violence, pour se conformer à la résolution qu'elle avait prise de
lui dissimuler ce qu'elle ressentait pour lui, qu'elle ne pouvait plus,
lorsqu'elle lui parlait, arranger trois mots qui eussent un sens.
Quand elle était seule, elle formait cent projets qu'elle rejetait
l'instant d'après pour en concevoir cent autres, aussitôt repoussés
comme impraticables. Plus de repos pour elle, ni le jour ni la
nuit. Son esprit incertain, sa raison bouleversée flottaient sans
cesse en tout sens, comme un vaisseau sans voile et sans gouver-
nail assiégé par la tempête. Madame (Ilenriette d'Angleterre),
qui existait encore alors, et avait, quoique plus jeune, et malheu-
reusement pour elle, plus que Mademoiselle l'expérience des pas-
sions, lui parlait souvent du mérite de Lauzun. " Madame avait
de l'amitié pour moi, dit Mademoiselle dans ses Mémoires; je
fus tentée de lui ouvrir mon coeur, afin qu'elle me dit bonnement
ce que je devais faire, et de quelle manière elle me conseillait le
me conduire. Je n'étais pas en état de le pouvoir faire moi-
même, puisque je faisais toujours le contraire de ce que je vou-
lais chercher à faire; ce que j'avais projeté la nuit, je ne pouvais
l'exécuter le jour.

Mademoiselle n'osa rien dire à Madame. Mais elle suivit régu-
lièrement la reine aux Récollets, )ù il se faisait une neuvaine pour
saint Pierre d'Aleantara ; et un jour que le saint sacrement était
exposé après avoir prié Dieu avec ferveur de lui inspirer ce qu'elle
avait à faire, " Dieu lui fit la grâce, dit-elle, de la déterminer à ne
pas travailler davantage a chasser de son esprit ce qui s'y était
établi si fortement, et à épouser M. de Lauzun.''

Toutefois la grâce le Dieu n'était point pour elle tellement ef-
ficace, qu'elle n'eût encore des combats à livrer avec son orgueil

-J
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avant d'exécuter la résolution qu'elle avait prise. Elle si fière, si
hautaine, se soumettre au joug de l'hymen ; à son âge... que diront
le monde, la cour, le public, l'Europe ?... Le bruit de son hé-
roïque vertu n'était-il pas partout répandu?... Se marier !... et
avec un simple gentilhomme, un cadet de funille !... Puis elle

repassait dans son esprit toutes les mésalliances illustres que sa
mémoire lui fournissait; ensuite elle songeait à tous les partis
qu'elle avait refusés, aux princes et aux souverains (lui pouvaient
encore se présenter pour obtenir sa main... Mais serait-ce là le
bo.aheur ?... Ah ! sans Lauzun pouvait-il en exister pour elle?
-Alors, s'affermissant dans une détermination qui lui senblait
inspirée par Dieu même, elle préparait dans son esprit les ré-
ponses à toutes les objections qu'on pourrait faire contre son ma-
riage. Elle se livra avec une étonnante et studieuse activité, à
des recherches sur la généalogie des Lauzun, sur les documents
qui pouvaient la justifier. Son érudition devint si riche, et sa
mémoire si fidèle sur tous ces points, que par la suite, et lorsque
cela fut nécessaire, elle étonna Louzun en lui apprenant l'histoire
de ses ancêtres qu'il ignorait; et elle surprit le roi, en l'instruisant
sur les faits relatifs aux monarques qui l'avaient précédé sur le
trône de France.

Lorsque sa résolution fut définitive, et que rien relativement à
elle ne pouvait l'empêcher de l'exécuter, toutes ses inquiétudes
se réveillaient en pensant à Louis XIV. Elle revenait saus cesse,
et comm2 malgré elle, aux pensées que lui suggérait la difficulté
d'obtenir son consentement pour une telle mésalliance. Mais,
disait-elle, pourquoi s'y refuserait-il 1... Il aime Lauzun il a de
l'amitié pour moi, il ne voudra pas s'opposer à mon bonheur, ni à
l'élévation de son favori.-D'ailleurs il ne pourra pas.-N'a-t-il
pas consenti au mariage de la duchesse d'Alençon avec le jeune
duc de Guise ?-Peut-il me dénier ce qu'il a concédé à ma sour ?
-Oui ; mais ma sour de Guise est le fruit de la mésalliance de
mon père.-Elle n'est pas Anne de Bourbon, la petie-fille
d'Henri IV.-Elle est la fille d'une princesse de Lorraine.-Dira-
t-on que le duc de Guise est d'une maison plus ancienne et plus
puissante que celle de Lauzun ?-Plus puissante, oui, parce que
cette maison de Lorraine s'est accrue démesurément, dans ces
derniers temps, par l'ambition de ses chefs, et la faiblesse de nos
rois; mais plus ancienne, non. Les aïeux de M. de Guise ont
desservi la France, ceux de la maison de Caumont se sont souvent
sacrifiés pour elle. Sous le règne de Charles VI, en l'année 1422,
Charles, duc de Lorraine, était encore à la solde du roi de France,
moyennant trois cents livres tournois par mois, tandis qu'en 1404,
Jean de Nompar Caumont, seigneur de Lauzun, concluait un
traité de souverain à souverain avec Jean de Bourbon, comman-
dant les armées du roi en Guyenne; et les anciens titres de cette
illustre maison remontent à plus (le sept siècles.-D'ailleurs ne
sais-je pas combien notre histoire fournit de nombreux exemples
de femmes, de filles et de sours de rois qui ont épousé de simples
gentilshommes ?... Adèle, l'ainêe des filles de Dagobert, n'a-t-
elle pas épousé le comte Hermann, homme peu considérable ?
Rotilde, la seconde fille du même roi, n'a-t-elle pas été mariée à
Ledéric, premier forestier de Flandre ? Landrade, fille de Charles-
Martel, ne fut-elle pas uni à Sidromme de Hasbannin? lBerthe, la
fille du puissant Charlemagne, ne devint-elle pas la femme d'An-
gilbert, simple gouverneur d'Abbeville'? Des filles de Louis-le-
Jeune, la première épousa le comte de Champagne, et Alix, sa
soeur, Thibaud, comte de Chartres et de Blois ; Alix, fille de Charles
VII, fut mariée à Guillaume, comte de Ponthieu ; Isabelle le
France, fille de Philippe-le-Long, à Gui, comte d'Albon ; Cathe-
rine de France, fille de Charles VI, lorsqu'elle fut devenue veuve,

donna sa main à Owin Tyder, qui n'était qu'un simple chevalier
gallois, pauvre et d'une très médiocre naissance.

Ainsi, la malheureuse princesse allait fouillant péniblement
jusque dans les parties les plus obscures de nos annales, pour y
trouver des faits favorables à sa passion, ne s'apercevant pas que
ces exemples, puisés dans des siècles qui n'avaient rien de
commun avec le temps où elle vivait, ne pouvaient lui être appli-
cables. Cependant, ils lui paraissaient décisifs ; mais les noms
qu'elle y trouvait lui semblaient obscurs auprès <le celui le Lau-
zun. L'antiquité de sa noblesse, ses belles actions à la guerre, la
réputation d'homme extraordinaire qu'il s'était faite dans toute
la France, la faveur royale (tout il jouissait, lui persuadaient que
son mérité était encore au-dessus île tout ce qu'elle voulait faire
pour lui. Elle s'affermissait dans le projet qu'elle avait de l'épou-
ser ; et avec l'énergie et la tenacité de son caractère, cette réso-
lution une fois prise était invariable. 1\ais son embarras était de
savoir comment elle la mettrait à exécution.-Quand elle se
faisait cette question, son cœur palpitait, sa tête s'embarrassait, et
son esprit flottait incertain. Lorsqne l'âme est vivement émue
par un objet d'où dépend le sort de notre vie, plus on désire at-
teindre le but, plus on hésite sur les moyens d'y parvenir.

La première chose à faire, sans doute, était d'instruire Lauzun
du projet qu'elle avait formé sur lui. Mais c'était précisément
là pour elle le point difficile. Il faillait que Lauzun sût d'abord
qu'elle l'aimait ; et quoiqu'elle eût tâché de le lui faire aperce-
voir par tous les moyens qui ne répugnaient pas à sa pudeur, il ne
paraissait pas, le moins du monde, soupçonner la nature de ses
sentiments pour lui. Elle s'affligeait de ne pas reconnaître en
lui les signes de l'amant, tels que Corneille les donne dans la tirade
dont nous avons cité les premiers vers, et dont voici les derniers,
fort médiocres, et que Mademoiselle trouvait fort beaux, parce
qu'ils lui semblaient en parfait rapport avec sa situation

La langue, en peu de mots, en explique beaucoup ;
Les yeux, plus éloquents, font tout voir tout d'un coup;
Et de quoi qu'à l'envie tous les deux nous instruisent,
Le cour en entend plus que tous les deux n'en disent.

Mademoiselle chercha de nouveau, et plus fréquemment que
par le passé, à se trouver en tête-à-tête avec Lauzun. Mais lui
abrégeait le plus qu'il pouvait ces entretiens particuliers : il s'y
prêtait avec un empressement si froid, un air si respectueux,
qu'au lieu de chercher à lui faire connaître le motif qui lui avait
fait désirer de le voir, Mademoiselle était toute troublée par sa
présence, et l'embarras et la crainte lui faisaient garder le silence.
Ces entrevues si vivement désirées, ménagées par elle avec tant
de peine et de mystère, étaient*toujours sans résultat.

Cette situation était trop pénible pour que la princesse ne cher-
chat point à la faire cesser. Elle ne voyait cependant d'autre
moyen, que de faire à Lauzun une déclaration. Alors sa pudeur,
sa fierté, se révoltaient à cette idée qui lui revenait sans cesse.
Elle en était obsédée; elle frissonnait, se désespérait, versait <les
larmes, et ne pouvait rien résoudre.

Au milieu de ses incertitudes et de ses douleurs, Mademoiselle
apprit que l'on parlait de lui faire épouser le duc de Lorraine,
afin d'arranger le différend qui existait entre ce prince et le roi
(le France. Cette circonstance lui parut favorable pour instruire
Lauzun des projets qu'elle avait sur lui. Elle le trouva chez la
reine au moment où le bruit de cette alliance se répandait, et
lui dit, en se retirant dans l'embrasure d'une croisée, qu'elle
avait à lui parler. Il la suivit. " Il avait, (lit-elle dans ses
Mémoires, une telle fierté, que je le regardai comme le maître
du none."-Elle lui dit, non sans trembler un peu, qu'elle avait
une résolution à prendre, mais que, le considérant comme son
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Plus fidèle ami, elie, 'ne voulait rien faire sans lui avoir doeaandé

Savis. "-Lauzun répondit à, cette ouverture par d'humbies, revé-
rences, et par des témoignages de iceconnalissance sur l'.honneur
que la princesse lui faisait. Il lui protesta qule, par qancéié
il répondrait a la bonne op:îîio.n qu'ellc av ait (le lui. Aors ellelui parla des bruits qui couraient sur son marýigo avec M. dle
Lorraine, et sur les intentions dui roi à cet égard. Lauzun
feigniit de tout igoeet fi' tsimtplement que l'amnitié et la dé -
f'ércec du roi poui'Madlemoiselle lui feraient vouloir surî cela
ce qu'elle désirait.-Mais elle ý;'qmprc;ssa deo déclarer à Laluzuni
que, quelle que fût la volonté dul roi, eUeo était tlien décidée à
n'e pa-i s'immoler a des considérations (le grandeur et dle gloirû
qu'elle nie voulait point se marier à lun inconnu, fût-il un puissant
souverain ;quelle voulait un honnête homme qu'elle pût amr
Lauzun, Sans paraître deviner ou tendait ce discours, dlit à la
princss qu, ses: scrntinens étaient poeins de raison ; qu'ils les
approuvait, mais qu'il S'éton nait q' rneconimne elle l'étatf,
elle songeât à se mitirci.-Alers elle lui avoua qu'elle v était
détermninée tiar la quantité do lîcrýonnes qui comptaient sur soni

hienet qu i, par conséquent, souîh aitaien sta mrort .- La u ,zu n
avoua que cette considération était vraie et sérieu.d', niais que
cette affiaire était (lne telle importance, qu'il fallait qu'elle y
réfléchit mûrement; quc, dc son côté,,il y songerait avec ap-
p)lication, et qu'après il lui en dirait sou avis.

La reine soi-Lti, et ce premier entretien Fe termina là.
Ceux qui suivirent (toujours chez la reine) friront beaucoup

plus prolongés, et semblaient propres à amener uneeplcto
claire et dléfinitive. La picsefut charmée du vit' i ntérêt
que Lauzun Pal raissait prendre à sa situation, aux peine.., aux
ennuis qui cii étaient la conséquence. Elle lui demanda de
vouloir bien la conseiller, et promit de 'le se gouverner que par
ses avis. Déposant alors cet air fr'oid et compassé qu'il avait
toujours en sa pîrésence, il lui dit avec unt sourire qui l'nhat
Il Je dois donc être bien glorioax d'être le chef de votre conseil,
et vous allez nie donner bonine opinion de moi."-Avec chaleur
elle répliqua que l'opinion qu'elle avait de lui ne pouvait être
meilleure, et elle se disposait à continuer de maniére à tie plus
lui laisser aucun doute sur la nature do ses sentiments, lorsque
Lauzun, lui faisant une grande révérence, et reprenant son grandî
air de respect, arrêta l'illusion dle son cSeur, et la contraigit à
se contenter de l'invitation qu'elle lui fit (le s'expliquer sur le
conseil qu'il avait à lui donnier.

Lauzun approuva entiérement, les motifs qui fe.- aienit désirer à
la pîrincesse (le Se marier ; 100.i3 la cseliii 1îaiaiý-ait njiiobe
puisqu'il n'y avait pcr.xmoiie sýur qui elle pouvait etele yeu.
"Cependant, je' ne puis (liconv( rîir que vous n'ayez raison, dit-il,

(le sortir (le l'état pénilube oit vous vous trouvez,, do iîeuîscr qu'on
v ous Souhaite la mort : sans cela qu'aturiez-vous à désirer? Les
grandleurs, les bien.is vo1î,, în1anqv-ent-ils ? Vous étes- estînliée, ho-
norée par votre vertu, svotre mérite et voire qualité ;clest, à mon
sens, lun étatUben graIede vous devoir la considération que l'on
a pour vous. Le roi vous traite bien, il vous aime ;je vois qu'il
se plaît avec vous :u'v~zvu à souhaiter ? Si vous, aviez été
reine ou imipératrice danîs un paval étranger, vouis vous seriez en-
nuyé à la mort. Ces conditions ont peu d'élévation au-dessus de
la vûtre. Il y a beaucoupi do peine à étudier l'humeur de l'hommre
et du res-te de.s gens avec qui l'on doit vivre, et je ne Conçois pas
dle plaisir qui puisse c

Mademoiselle convint de la justesse de ces réflexions ; mais sielle chîoisissait pouir époux un parfait honnête homme, si elle sui-
sait la pente de son coeur, qui la portait à ne jamais se Sé parer (lu

rui, le roi ne0 seraitil lias satisfaýit q'lefût la cau:se de l'élévaotion
d'un dle SeS s;je-, qni'0&le lii don-at (le hieiî polir l'employer à
soo serv ice ?-'- Oui, dit Lau7un, outre le pli rd'alý-*f é; levé uin
homme à un d-gré a ddeu, ] tout ce qu'i;l y a (le sovruscri
Europeo s aureluii di, la ccrthî,le qu'il xcii, ea ýaur-ait gré
et qu'il vous aillerait plus, que, Fa vie, et î;rd-nle tout, vous ne
quiteriez pas le i*oi. M'ais cc soit là Jc' s Cliîàlean:x ea Eren.
La i1hiculté est de trouver cet homme, donit la Iii i c lesi-
cliinatîni, le mérite et la vertu sina."zgranids pour ré pondre à
tfont ce que Xoiii, auriez fait peur lui ; ci veus avez dû vouts c, a-

aulnerc. liair tout ce que je s uis ai (lit,(l c'éatl l0:
9ibl!a,~ Ceh st tr-ès possible, d:t la ~> :ecr a l1 crant et cr

le regardant d'un air passionné. î uIiSqie s soj tie s uic t pas
Contre le proJet, niais regardent l'indiv idu : je verrais a (n trousl er
un qlui eût toute.: les qutiiiés que voiss llo qu'il ait.'-Ia
reine sortit en cet m, faut dle ,,on. cratoire ilu¶r î:niîasit duré
doux hu et il sec serait encore lîrolor-pé ý-al.2 la ciatu lice
(lui y mi~t fi.

Madenioiselle était Fatisfid'te d'asý oi cette fcré*-. à e~iqe
ses îoîieitions à Lauan, (le miiaîère à ce qu il lie 1Àtsy lué-
prendrb e (it iuoîs cile le croyait. Pourtant lors.ýqu'elle s'ajîer.çut

(ioLauzuiiî., qu'elle voyait alors touts les j( ers, ne ernit pas (le
lui-nmème la trouve.,, miais qu'elle était olîjl:gée dl'aller vers lui Four
liii parier', elle lilaqu'elle s'était trempée, qu'elle nu'avait I-a,
été assez explicite, et toutes Ecs anxiétés reecommencèrent-
Elle rechercha un nouvel enitretienu, (t éjîrc-usa unie vive peine
d'enitendre dire à 1,uuzun qu'il liii conseillait de pclsJenu er &u
inariago ; que pîour elle ce parti entraimýait ticp mde dégeéls, (lu
d ifficultés ;qu'il se regardait comme indligne (le Pihonneur qu'elle
lui avait fait rie Fe eounfer cri liii, s'il ne lui (lisait pas que ce qui
était le mieux pouir elle secrait (le rester dans l'état où elle était.

Longtemps Lauzun désola la princesse îmar cette artifucicumec
conuduite : il lui démontrait la nécessité do prendre un parti, et
la difficulté d'en p~renîdre un ; l'iipiosihilité, pour son bounheur,
(le rester dans la situation où elle était, et les graves inconv énients
d'un mariage. Il Lors même, lui disait-il, qu'elle aurait trouvé
qului'un (lui réunit tolites les qualités propres à lui pîlaire (lui
purrait lui répondre qu'il n'nurait pas (les défats qu'elle n'au-
rait pas connus et qui feraient son malheur V" Ces réflexions si
sages ne fahisaient qu'accroître l'estime de la princess lieur Latizun
et, la confiance qu'elle avait en lui, et au lieu d'ébranler la r'ésolu-
tioui qu'elle avalit puisec, elles la rendlaient plus irriFatiente (le la
iiiettre à exécution. Ces longs entretiens, polir elle si délicieux,
atti>aieiît le fecu (le -a passion, et rendaient (le jour en jour plus
violents, péniibles les combats intérieurs qu'elle était obligée de Fc
liv rer à elle-mnême.

Cepsendant Lauzun, dans, ces entretienis, quuaîid la princesse lui
parlait (le celui qu'elle avait choisi pour' époux et lui en faisait
l'élogeC, paraissait ne pas se douter qu'il pût étie question (le lui, et
ses olraiisfaisaient toujours allusion sanis le nomnmer à celui
8-u1,01 le bruit public donnait la main de Mademoiselle. Tantôt
c'étauit le Comte de Saint-Paul, out Muniieur, ou le duc dc Lorraine,
ou quelque souverain.

Madeoiseleconvaincue que la modestie (le Lauzun ne lui per-
metitait pas de croire que c'était bien lui qu'elle aimait, que c'était
bien lui qu'elle voulait épouser, résolut de le lui déclarer, puisque
ni ses, discours, ni ses regards, n'avaient pu le lui faire deviner-
Elle lui dit un jour.: IlJe veux abîsolument vous nommer celui que
j'ai choisi Pouir êpoux."-.u' Vous me faites trembler, répondit-
il ; si par caprice je n'provi pas votre goût, vous ne voudrez
plus me voir ; je suis trop intéressé à conserver l'honneur de vos
bonnes grâces, Pour écouter une confidence qui me mettrait au
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h aýýard dle les pcrîlru. Je n'eu feŽrai rien :je u ; upIJe (le to ut
mlon CSeur (le lie plus m'ntiretenir de cetleafic.'E Lauzun
éviita dc se trouver -cul avec la p)rii ces,-e, et affiocta (le lie lui point

parier. M\Iais pl us il se rf ità a pprcidre d 'elle soit s-icrci, pl us
elle brûlait de le lui rév éler. cependant le (-ourage lui msqat
et Ces deQux sinliCs niollosyllahe)S ' v ctious ne pouv aienit
sor-tir dle su bouch le. Dans les, muomîents ou elle ivoulauil lus p ro-
n oîiuer, liiijoîl rs son trouble et sonî extréênme agt ulii ce iuîia Cii

la paîrole et la respiration. Eiictuiî, un cer-tainî jeiai soit-, chlez la
r(icivu, a ' aut uvîiwiont ré Lau iziun, eille lii dlit iquî'elle vouilauit abhsoluî-
nient, malgré -,a défense, liii nommer Ilhonmme cri qluestion. "Je

uic puis plus d'après cela, réponidit Lauzuin, ie( défendre de ivous

écouter, nmais vous mce feriez plaisir d 'attendre à
INon, sur le Chanmp, ré-ponidit la prinecesse ; d emain est, vendredi,

c 'est uinjour inallietirex».-Laiuzutn, avec lun air inquiet et soumis

erarda le silence, et semiblait la regarder avec atîliseet.Elle
leva, sur lui ses -veumx brilIlan ticd la flauuiclii la c onumit, son
sein palpita avec violence...elle se s-enitit dé ClI i. t ertigîillant
(le s'vaoiisi elle auirentait son émotion, elle déclara à Lauzua,
eni Ins'issant ses paupîières, (Iue Ce 110oun5 ce nomn si cher, elle n'avalit

pas la forece de le liii dire :-Il J a i enivie, dit -elle, d'épissîir la
glacc avec mon souffle, et de voeus tr-acer ce nom

tretienl se prolongea enisuîite sur unt toit badin, mais qui dev int dic

plus en plus tend]re ; (le telle sorte que tout était Clairement expri-
nié do la part tie la princesse, sans que cependant elle eût miro-
nuoncé le nom (le Lauzuin ; mais liii, <lii feignait (lc ne rien coin-

prendre, la pressa (le lui révéler le nom tic celui qu'elle aivait
clioisi.-i'o s deux gardèrent alors lun ilii~a îesil enc cmm

pour se reciollîr dans Ce Mioment sýolennel, pis- elle0 ouvrit la
bouche pour f*tiie c et aveu tarnt tiésiré, et prononça le mot:
C 'est... puis s'arrêta subitement effra-,yée par le timbre sonore

d'une Pendule qui ivenait tIe se faire entendire... ; elle écolite,
compte douze couips consécuifs. Il Il est minuit, dit-elle, c'est
vendredi.., je rie v-ous dirai plus rien.''-Le lenîdeaiin, aui putôit
après la nuit passée, Mademoi selle, toujours dle plus, ci plus agitée,
écrivit ces mots sur un papier à billet :"I C'est vous." Elle
cacheta ce papier, et le muit dans sa poche.-Dans la journée, elle
alla chez la reine, et comme elle s'y était attentine, elle y vit
Lauzuni, et luii dit "4 J'ai écrit le nom sur lun papier.-Lauztîn
la pre.ýsa iviement île liii remettre ce papier, liii promettant tic le
placr soius son oreiller, et dc ne le regarder que lorsquîe miinuit
s:erait soauiié'. Elle s'y refusa, par la crainte qu'il le se tronmpât
cd,'icetre.

Le dlimanche suivant, tdans la, nmatinée, la reine étaut entré dians
soit oratoire, Mademoiselle se trouv a seuile udans le salon avec Lau-
zun ; elle lui montra le biillot qîu'elle avait dans son mncmhon.
Lauzua la supplia dle le lui remettre. Il Le cSur lui battait, uli.ait-
il ; c'é tait un pressentimient que le choix tqu'elle avait fait lui eau-
setrait ue vive peine.'' N'imp)orte, il désirait faire Cesser sont ini-

Certitude. Mu1as elle, quli sentait comiden, après luiî tel aveu, elle
serait embarrassée de se trouver seule avec Laiizunl, prolongea la

conversation afin que la reine eût le temps de sor-tir de son ora-
toire,. Comme ce Court entiretien fut extrêmiement tendre tle la

part île Lauzun et tic la sienne, elle se félicita du moyen qu Mle
prenait pour l'instruire uni choix qu'elle av-ait fait de liii. Aussi,

quand la reine reparuit, Mademoiselle reluit le papier à Lauzun,
avec injonction de revenir le soir même liii rcenettre la réponse
au bas du billet. Elle pari t soulagée, et suîivit la reine aux Ré-
collets, où elle pria Dieu avec ferveur pour la réussite île ses
pro)jet-,

Lauzun était sans lettres, sans étude, peu remarquable par son
espiit; mais il conînaissait le mnonde et surtout les femmies ; et ses

suicecès auiprè-s il'un grand nombl re li aivaiecnt dloini uién e nieri cil-
leuse sagacité pour discerner les progrès et les pha e is passions
qu'elles veulenit cauhci. Il sa; ait que, polir être certain île dJo-

iien itièremenit celles tdont la raisoni t-t la couircieuice (Oui-

uttitlsillipétuex iovcuînl du rieur, il faut les, oblfiger -à
sacri fier ià l'autoîuîr usIqu i'an x der niie rs secrupui l es tle la Pumdeur,
cette n-glîte g ardiennme de la ivertuî. Pour cet rusoJii, Ceittc dle-
tiaration dle Madenmoiselle, par- billet, le, satisfi p.s Lauzwi ; il
lie tdtutait pas tqu'il ne fût aimé, aimé ai-cc passion, mais cette

pîassionî cepenîdant n'ti pas encorie assez forte poi vaincre cmi-
tièremnent l'orgueil (le la princesse. Ce tentîinit pouv ait ,e ré-
i-ciller cii elle, surtout lorsqu'il serait exalté pur les, inistigations îles

personnes intéressées. C'est ce qui (levait ai-river- infailliblement
quanîd cette liaisoin, enveloppée justpu'ici dii plus prtoond nmystère,
serait coîmmîe. Oui pouv ait alois triompher cmi pa rtie de cette iuaI-
heureuseo passion, ou(1 diimoins-,i enmodéie ls ac<-èi, et emipêcheu~r
cette enière abnîégation tie soi-mêmne, cet abanidoni tic ttute voi-
lonté conitraire a celle ude l'obje-t aimîté .c'est ce que Lauzunt i otda i

pré venlir.
Aut le die répondre au billet qu'il avait reçu, et de se répandrue

cii téirnoîiiages île reconnaaissancie auprès île la prîincesste, Lauziii
Conitinua soit rôleo d'iiîoru-îule. Selon li hi princîesse le tromipait,
et refusait de liii ditre le nomn de celuîi qu'elle ai-ait choisi :il se
inointra. jaltux, triste, rêveuîr ; et il la tdésola tellement, par ses
birusqueries et sout humeur, que, p)our liii rendr-e sa sérénité, elle
se vit Conitraîinte a déploser toute sa dignité, et a répéter pluisieurs
fois île vu-e vtoix vCe qu'elle avait a peine osé lui insinucr pur écrit.
1Il fallut qu'c-lle lui diéclarât îîu'ellu l'ainmait av-cc pissioii, tlue lui
seîul pouvait faire soit bonheur, qu'elle ,,'abandonînait à lui sans
réserve, nie voulait v-ivre que pour liii, et enfini tqu'elle voulait l'é-
pouser et lui tdonner ttous ses bienîs.

Lauzun mie réponîdit à une tdéclaration si tendire et si explicite,
queü par îles objections ; tiais elles étaient tic nature -à alleiiiri la
princesse danîs ses résolutions. En supposanit, disait-il, qu'il seralit
assez extravagant pour croire cette affaire possible, il était obligé
de déclarer à Mademoiselle qu'il aimait trop le roi pour qu'aucune
Conisidéèration hiumaine pût le déterminer à s'élouigner cie liii ; quî'il
garderait les charges tqu'il aivait près tic lui ; par conséquent il nie
pouvait penser tqu'elle conlsentît jamais à épouser le doineslique
(Ce mot s'employait alors pour celuii de serviteur) tic (on cousin-
ge miin ia.-ec Mais, répondit-elle, c cousi i-gf r-nîaiîî est iîon iiiaître

aussi biien que le vôtre, et je nie tl-lien en tde plus honorable potur

niou époux que d'être son domestique. Si v-ous n'aietz pas cde
chîarge auprès dit roi, j'eiî achèterais, une pourt- ,.

Lauzuin, facilement réfté suuýce point, ainsi qu'il s'ýy aittendait.
av-cc nîue apparenîce de fr-ancehise. cd'abaîndon et île désintér-esse-
nient, cuit l'air île ne pIus envisager cette affaire qlue sous le point
île vue dii boiieur de la princesse ; il passait en i-ci-ti totîs lus
inconvénients qu'enitraîniiat pour elle l'exécution d'un liai-til pro-

jet, et il liii conseillait d'y renoneer: il traça surtout île lui-même
titi poitrait i-rai en partie,, niais dlans lequel, en exagérant quel-
quecs-unîs île ses défauts, il euit gr-and soin dle les rattaicher a îles
goûts opposés à ceux qu'il avait, à ue manière tic vivre toute
uilTèrente tic celle qu'il avait emntira;s- Il Tout ce que j'~aurais
de bon pour v-ous, lui disait-il, aut cas que vous fussiez d'humeur
jalouse, serait le peu de raison que je vous donner-ais do i-ous cita-
griner, parce que je liais autant les fenmnes que je les ai aimîées
autrefois ; cela est si v'rai, que je uic comprends p-es c-ommient on1
est si fou qnîe de s'y amuser.''

Lorsque api-ès ses longuies explications Mademoiselle croyait
avoir tout réfuté, lorsqu'elle croyait pouvoir enfin arriver a une
conclusijn, Lauzun la désespérait encre de nouve au, en ayant

t i
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['air de retomber dans sa première incrédulité ; et il lui disait:
) e Croyez-vous que je sois assez fou pour considérer tout ceci au-

treinent qu'une fiction ?"--Enfin, quand il la vit si bien possédée
do son fil amour qu'elle ne pouvait penser ni agir que par lui, il
parut devant elle, persuadé que tout cela n'était pas une illusion, et
il se livra à toute l'ivresse d'une joie qui était en partie sincère.
Cependant il refusa de faire aucune démarche personnelle auprès
da roi pour obtenir son consentement. Ce fut Mademoiselle qui
les fit toutes, mais toujours sous sa direction et par ses conseils.

Ele commença par écrire à Louis XIV unelettre qu'elle lui fit
remettre par la voie secrète, c'est-à-dire, par Bontems, son valet
(le chambre Elle ci reçut ue réponse qui n'était ni un consen-
teiment ni un refus. Le roi lui disait qu'il ne voulait la gêner en
rien, mais qu'elle devait mûrement réfléchir au parti qu'elle allait
prendre. Il y a tout lieu de croire que Lauzun avait déjà préparé
le roi à cette affaire, par le canal de madame de Montespan, qui
était alors dans ses intérêts ; niais la princesse l'ignorait.

Durant cette négociation secrète, le comte de Saint-Paul, de-
venu prince de Longueville, allait régulièrement' au Luxembourg
faire sa cour à Mademoiselle. Guilloire s'aperçut de l'accord qui
régnait entre elle et Lauzun, et il en informa Louvois. Lauzun,
qui avait partout des intelligences, le sut et le (lit à la princesse.
Celle-ci, dans la crainte que les ministres ne traversassent ses pro-
jets, résolut de voir le roi le plus tôt qu'elle le pourrait.

Elle l'attendit dans la ruelle de la reine. Nous avons déjà dit
que Louis XIV revenait toujours passer la nuit chez la reine, quel-
que tard qu'il fût. Ce jour, son jeu se prolongea, contre la cou-
tume, jusqu'à deux heures du matin, et la reine, qui ne se doutait
(le rien, se coucha, et dit à Mademoiselle " qu'il fallait qu'elle eût
quelque chose de bien pressé à (lire au roi pour l'attendre si tard."
-Elle dit qu'en eflet, elle voulait l'entretenir d'une afihire très
importante, dont on devait parler le lendemain au conseil. Le roi
fut fort étonné, en rentrant dans sa chambre à coucher, de trouver
Mademoiselle dans la ruelle de la reine, et, quoiqu'il fût très fati-
gué, il la conduisit entre deux portes pour écouter ce qu'elle avait
à lui dire. Mademoiselle, dont le cœur battait avec violence, ne
put d'abord que répéter trois fois le mot Sire ; mais enfin, après
une pose d'un moment, de sa poitrine profondément émue, ses
paroles s'échappèrent avec feu, avec volubilité. Elle tint au roi
un assez long discours et n'omit rien de ce qui pouvait l'engager à
lui accorder le consentement qu'elle demandait. Le roi lui répon-
(lit qu'il portait intérêt à Lauzun, et ne voulait pas lui nuire en
s'opposant à sa fortune, mais qu'il ne voudrait pas lui être utile aux
dépens du bonheur de sa cousine ; qu'en conséquence, il ne lui
défendait pas ce mariage, mais qu'il ne le lui conseillait pas, et il
la pria instamment d'y songer mûrement avant de rien conclure.
" J'ai encore, ajouta-t-il, un autre avis à vous donner. Vous de-
vez tenir votre dessein secret, jusqu'à ce que vous soyez déter-
minéo. Bien des gens s'en doutent, et les ministres m'en ont

parl. Prenez là-dessus vos mesures.
Ces paroles, qui furent redites à Lauzun, lui prouvèrent qu'il

était temps de hâter la conclusion de cette affaire; et aussitôt ses
amis de Guitry, les dues de Créqui, de Montausier, d'Alvret, d'a-
près la prière de la princesse, allèrent ensemble vers le roi pour
le supplier de permettre à sa cousine d'épouser M. de Lauzun ;
ils adressèrent cl même temps au roi des actions de grâce, pour
l'honneur qui rejaillirait par ce mariage sur toute la noblesse de
France. Cette demande, qu'appuyaient encore le prince (le
Marsillac, le duc de Richelieu, le comte de Rochefort, et d'autres
amis de Lauzun, fut faite en plein conseil. Louis XIV répondit qu'il
ne pouvait s'opposer à ce que Mademoiselle épousàt M. (le Lau-
zun, puisqu'il avait permis à sa sour de se marier à M. de Guise.

Monsieur, qui avait été appelé à ce conseil par ordre exprès du
roi, se récria sur une telle mésalliance ; naa·s Louis XIV pcrsista,
et déclara qu'il accordait son cenýcntement.

Montausier alla aussitôt instruire Mademnohelle, et lui dit:
" Voilà une a(lâire faite. Je ne vous conseille pas dc la laiser
traîner en langîueur, et, si vous m'en croyez, Vous vous marierez
cette nuit." Ces paroles s'accordaient trop bien avec l'impa-
tience dc Mademoiselle pour n'être pas approuvées par elic;
aussi pria-t-elle M. de Montausier de persuader à Lauzun de
suivre ce conseil. Lauzun, enivré le son succès, aspirait à le
rendre complet Certain que la volonté de la princesse ne pouvait
pas changer, assuré du consentement du roi, Lauzun répugnait à
tout ce qui pouvait ressembler à un mariage clandestin ; il voulait,
au contraire, ne rien négliger de ce qui tendait à augmenter l'é-
clat de la célébration du sien. Il exigea donc que Mademoiselle
fit part de ses intentions à la reine. Mademoiselle obéit avec
docilité à Lauzun, et toute la cour en fut instruite. On en était
là, et l'on disait que ce mariage devait se célébrer au Louvre, le
dimanche suivant, lorsque Mine de Sévigné écrivit à son cousin
de Coulanges cette nouvelle abasourdissante, et lui dit: " Je m'en
vais vous annoncer la chose la plus surprenante, la plus éton-
nante, etc., etc... une chose qui se fera dimanche, et qui ne sera
pas faite lundi."

Sa prédiction fut vraie: et elle nous prouve combien elle était
parfaitement bien informée (le toutes les clameurs qu'occasionnait
ce mariage, de toutes les intrigues auxquelles il donnait lieu. Les
familles de Condé et de Longueville, étonnées de se voir déçues
dans leurs espérances, indignées d'avoir été jouées par Lauzun,
soulevèrent toutes les résistances. Le grand Condé sortit de sa
réserve ordinaire, et proféra des menaces contre le favori, s'il
osait épouser Mademoiselle ; la reine, polir manifester ses senti-
ments en cette occasion, se dépouilla de sa timidité et de sa dou-
ceur naturelles. Monsieur lui-même, loin de céder à son indo-
lence, s'agita avec fureur. Le roi résistait, et pendant ce temps
Mademoiselle, ignorant la tempête qui grondait autour d'elle, était
dans le ravissement et la sécurité la plus profonde. Elle s'occu,
pait uniquement de Lauzun, des préparatifs le l'auguste et sainte
cérémonie qui allait avoir lieu. La lenteur de M. de Boucherat
et des gens d'affaires lui causait de l'impatience. Comment pou-
vaient-ils trouver tant de difficultés à dresser son contrat de ma-
riage, puisqu'elle voulait tout donner à M. de Lauzun ! Elle
grondait Lauzun lui-même de vouloir mettre des bornes à sa gé-
nérosité envers lui, et, dans sa folle confiance, elle recevait avec
délices les compliments des dames de la cour dont Lauzun passait
pour avoir eu les bonnes grâces. Il semblait qu'avoir été aimées
de Lauzun comme elle croyait l'étre elle-même, était un motf
pour les préférer à d'autres, et qu'en leur témoignant son affection,
elle donnait ainsi la mesure de sa confiance sans bornes.

Il est probable que, quoique assiégé pendant trois jours consé-
cutifs par les remontrances de la reine, de son frère, de tous les
princes de son sang, et de quelques ambassadeurs de l'étranger,
Louis XlV n'eût jamais rétracté le consentement qu'il avait
donné, si l'on n'était parvenu à détacher du parti de Lauzun son
plus ferme appui, Mine de Montespan. A cele-ci, on fit ci-
tendre qu'en contribuant à porter à une si grande élevation unfavori tellement goûté du roi, qu'il balançait le crédit des mi-nistres et de tous les princes du sang, elle travaillait contre elle-même. La hauteur et la fierté île Lauzun révoltaient déjà tout lemonde ; que serait-ce, lorsque, devenu par alliance le cousin-
germain de son maître et possesseur d'une immense fortune, il 1n aurait plus besoin de la protection de la maîtresse en titre ni de
celle de personne ? Si ce mariage s'accomplissait, toute la famille
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royale lui en voudrait mortellement, comme étant celle qui avait

porté le roi à y Consentir, et le roi lui-même le lui reprocherait
un Jour. La princesse de Carignan et Mine Scarron, dans les
conseils de laquelle Mie de Montespan avait une grande con-
fiance, forent chargées do lui développer ces motifs: ils produi-

sirent leur cièt et la firent résoudre à se déclarer contre Lauzun.

Loiis XIV, déjà ébranlé par les assauts nombreux qu'on lui avait

livrés sur cette afllaire, ne put résister aux séductions de sa mai-

tress, et promit enfin d'empêcher ce mariage.
Il lui en coûtait beaucoup de se dédire ; mais sa résolution

était devenue invariable. Il voulut au moins adoucir, autant

qu'il était en lui, ce qu'avait de pénible et de rigoureux cet

acte de sa despotique volonté, et la déclarer lui-même à Made-

moiselle. Il la fit donc prier de venir le trouver. Aux premiers

mots que lui dit le roi, elle devina le reste. Comment peindre

l'excès du désespoir de cette malheureuse princesse, ses tou-

chantes prières, ses pleurs amers, ses cris douloureux, lorsque,
se roulant aux pieds du monarque, elle suplia de révoquer l'arrêt

qu'il venait de prononcer, ou de lui donner la mort, mille fois

préférable pour elle à sa séparation d'avec Lauzin ! Louis XIV,
dans l'émotion que lui causa l'abaissement d'une princesse autre-

fois si puissante et si fière, que la politique de son ministre avait

pensé un instant à lui donner pour femme, et pour soutien de son

trône chancelant, se mit à genoux pour la relever ; dans cette

posture, il la pressa contre sa poitrine, et mêla ses larmes aux

siennes. Le chagrin qu'il éprouvait de se refuser à ses instances

fut si grand, qu'il s'abandonna jusqu'à lui reprocher de ne s'être

pas hâtée, et de lui avoirlaissé le temps de la réflexion. Hélas

ce reproche, si peu fondé, ne pouvait qu'augmenter ses regrets

douloureux. Elle n'y répondit que par de nouvelles supplica-

tions. Mais Louis XIV lui déclara qu'il ne pouvait plus chan-

ger, et la laissa désespérée de n'avoirpu le fléchir.
Lauzun se montra d'abord digne de l'honneur qui lui était refu-

sé : froid, calme, et en apparence insensible à ce revers de for-
tune, il continua comme à l'ordinaire son service auprès du roi.
Pour le dédommager, Louis XIV lui offrit le titre de duc et le bâ-
ton de maréchal. Il refusa ces grâces, et dit au roi qu'avant (le
lui faire accepter une aussi honorable dignité que celle de maré-
chal de France, il le priait de vouloir bien attendre qu'il l'eut
méritée par ses services. Lauzun ne se soutint pas à cette

hauteur: c'est que ces refus étaient ceux d'un favori qui veut
bouder son maître, et le punir d'avoir manqué à sa parole, et
non ceux d'un légitime orgueil et d'une noble fierté. Mais il

poussa si loin l'audace, que, dans sa colère contre Mme de Mon-
tespan, dont il avait surpris les secrets, il voulut la compromettre

avec le roi, et s'attira ainsi une disgrâce éclatante. Abandonné
par le roi à l'inimitié de Louvois, il finit par subir une rigoureuse

détension. C'est alors que le jeune duc de Longueville fut de
nouveau offert pour époux à Mademoiselle ; elle le refusa. Son

amour survécut à la disgrâce et à l'absence. Depuis que Lau-

zun était malheureux, la princesse l'aimait encore avec plus de

tendresse.
Après plusieurs années de démarches sans nombre, de solici-

tations humiliantes, etle sacrifice d'une partie de sa fortune, elle

obtint- enfin du roi de faire cesser la captivité de Lauzun, et pro-

bablement aussi la permission de contracter avec lui un mariage

secret. La liberté qu'il lui devait, les dons qu'elle lui fit, les

preuves multipliées de son long et touchant attachement, ne pu-
rent la garantir de son ingratitude et de ses indignes procédés.

Moins oppressée par sa passion, elle retrouva encore assez d'é-

nergie et de fierté natives pour se séparer de lui, et le bannir pour
toujours le sa présence. Elle ne fit pas la moindre mention de

lui dans son testament. Lauzun vécut jusqu'à l'âge de quatre-
vingt-quatorze ans, et vers la fin de sa carrière il obtint par ses
services de nouveaux grades et de nouveaux honneurs, mais ja-
mais il ne put reconquérir la faveur du roi. Mademoiselle, de-
puis son fatal amour, n'eut plus à la cour cette haute influence
qu'elle y avait exercée si longtemps. Sa personne avait cessé
d'inspirer cette estime et ces éclatants respects qui l'avaient en-
tourée jusque-là.

Madame de Sévigné la vit avant et après la catastrophe de son
mariage. Elle s'entretint longtemps seule avec elle, et fut alter-
nativement le témoin de l'ivresse de sa joie, et de l'excès de sa
douleur. Plusieurs fois le spectacle de ses tourments et des an-
goisses de son cœur lui arracha des larmes. Elle décrit très bien
l'état de l'âme de cette princesse dans ces deux instans si oppo-
sés. " C'est, dit-elle, en écrivant à son cousin de Coulanges, le
sujet d'une tragédie dans toutes les règles ; jamais il ne s'est vu
de si grands changements en si peu de temps ; jamais vous n'a-
vez vu une émotion aussi générale."

Cette affaire fit tellement de bruit dans toute l'Europe, que
Louis XIV crut devoir écrire aux ambassadeurs qu'il avait dans
l'étranger une circulaire dans laquelle il expliquait les raisons
qu'il avait eues de permettre, et ensuite de défendre le mariage
de Mademoiselle et de Lauzun ; il les engagea à communiquer
secrètement cette dépêche aux différentes cours près desquelles
ils se trouvaient placés.

Baron WALCKENAER. (*

() Extrait des Mémoires touchant la Vie et les Ecrits de Marie de
Rabutinc-Chantal, marquise de Sévigné, par M. le baron Walckenaër.
3 vol. format anglais. Chez Firmin Didot, frères, 56, rue Jacob.
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N1ORI DI)'NDRE CJIENIER*~'

Comme uit dernier rayonî, comme uii dernier zélîlire
Anime la fin d'un beau jour,

Aut pied de l'échafaud j'essaie ecore ma lyre
l'eut-être est-ce bienîtot mon tour!

A. (mmiENîmoa.

i, Jeune poêle, qeli s'associanit att dévouiemnit du
vieux Maîhierbes, traça d'uîne mnain courageuse
lit lettre oit le ioi coiidaiîé inîvoquait l'1appel au
peuple, André chénier ne tarda point à être re-
gar'dée coîninie suîspect par ] lonbrageuse tyrannie

d'airrêt de Saint-Lazare, où il trouva une multitude trem-

blnte qli se mrblait d jàî frappée de niort. Il ie se faisait
llli-ii auctune illusion sur soni sort :loîrsqîu'il entendiit
la ptorte de la prison se refermevr sur ltui, il crut scîltir la

iche tomber sur sa tête, et se dit que tout était Fiuni. Cependant,
qiuand il se trouvait dans la salle commune avec les autres prisonniers,
c'était îui qui ranimrait leur co urage, et qui les satuvait dii déses-
polir. Toits ces inîfîortunés se pressiiuit auîtotur du peéte, dlont les
yeux brillaient encore ; il récitait alors une de ces niaïves pastorales
rîîii rappelaient la grâce et la sirrpliciié île Thtéocrite (2). Aux pro-
miiers, sous, de sa voix, ou voyait s'é'claircir des fronts chatrgés de tdou-
leur, et un sourir e errer sur îles lèvres dlécolorées . c'étatit nu la)anl île
soleîil qui veni.1 il dui c iel à travters les b)arreau ix île la prisîon. Biietôt,
s'lalîinat île l'éinotiriî rqu'il excitait, le puéte continluait île réciter ces
vers comlposés dans dles jouis mieilleurs. T'es prisonniiers, etaîé
par la doue meélodiie, perdlaienît pount' unmitin le sentient tic leurs,
inautx ; leu i r i îuîinuition, lun inîstanît affranchie, respirait l'ait cm iiin-

(1) André Chénier naquit à Con stantiti ople, en 1762, de ILouis Chîénier,
erîslu-gmiéalde Fraîîcc, et dt'unîe mère grecque. Après avoir fait à Paris tlc

tiîilliites études, il entra à vinugt ans datoun régiment d'inifaniterie comme
sus-lieutenanit; dégo)ûté bientôt (lit serv ire, il revinît à Ports pour se livrer à
la cuîlturîe des lettres. La nu îluitiý ic 1789 le surprit aut miilieu de( ses douces
occuipationîs, et il prêta son appui aux prinicipes d'unie sage liberté. De con-
cert oserc UItouclier et l'uîî des frères de Panigv, il fonîda le Jouirnal de Pîîris,
feuf]le enniemie des jacobins et tics royalistes. Ou tic se place pas ainîsi saîns
ulangerr ratre deux partis acliartiés l'lit) conitre lVautre, a dit lui de ses hiogra-
pules. Ses idées calmes et modérées le signîalèrenît à la haine et ài la srii-
geance des domnaoteurs de l'époque, M. Pastoret, son cai, avait été arrêté ià
Passy ; Anidré Chénîier y vole, et, surpris au milieu de la famîille qu'il a voulu
conîsoler', il est arrêté à1 son tour comme suspect, iiii que toulies tes perîsonnes
qui se trouvaient dans la inaisoa. Trauit, avec Roticîur, nu tribunal révolu-
tiouîairc, il fut avec loi condamnié à mort et exécuté le 25 juillet 1794.

(2) Tli'ocr'tc, né à Sý raense, florissait veis l'an 270 avant J. C. Ses idylîles
sont autaîtîe clîefs-d'Rrusre :il ne nus en reste que trente.

nié des bui. Mîo 'etiodîm dure poiu quand le poêle avait
tcessé de parler, ces lilaflîcureux se reg ïaîient étonnés .la terrible

raiérepanaissait dans toute sa laideur, et leurs fers,, un'instant ou-
bliées . semlîlaierit encore plus ons(j

Bi entôt la voix du geôlier ret eulissii à son tou r; la fole ie di,er
sait, e t chacun regagnait sa. cellule, pour y retrouver, tut lieu duai-
met 1, le seil î niat d it, mn, hu et lat crain te dle lit mrort.

Dans le num lije dles o telih des, on reinarqua ili des fleti ies dot t I
vertuns muélitient nu autre sotîr. QueIqu es-uies, par lun sublime effiort.
paaiussaienlt résignées, et voy aient squi s nfurai re I écliafaîjî qui les
att endail t souveeut niémn e c'tiutelles qi d lonn aien t aux h ommes
l 'ex empl e dut courage. Mla is l'o îe dl'el les, brilIlanîte de jeluiesse, se
pluignait, naiveîîet (le totute I berreur de sa dest iliée elle pleuirait

-iirelle nue, ut disait: commne VIlpliigéîîie d'Euripide "A mlon
aC, il est si doux de voir la lumière !'André Chîénier fut émui

d'ne comnpassionî profonde, et traduisit eni vers chiarnizils les ptlainites

etlssoupirs den le jeunec coplive

Mlou, beau voyage cSic(rc est si loini de sa fiîi
Je ptars, et des oriîîeaux qui bordenit le chemnî

Jai passé les premiers àl peinle.
Aut banquet de la vie, à tpeine commiirf,
Un inîstanît seulemenît lmes lèvres ont presseé

La crope, ci lues nmainîs encor pleinec.
jr ne suis quî'au printlemps, je veux voir la moissasît
Et, commne le soleil, de saison cii saison,

Je veux achever mon année.
Brillante sur ina tige, et l'honnîeur du jardin,
je n'ai vii luire curer que les feîux du matin;

Jc veux achever nia journée (t1).

Cependant, tandis que ces jeuîx poétiques chaîrmaient l'horreur do
la, prison, le temps s'écouilait, et André Chéntier fut désigné pzirrnii ceux
rqui devaient étre transférés de Saint-Laîzare à la, Conciergerie, pour
comparaître dlevant le tribunial révolult ion naire. Il monta d'un air
calmre dans la charrette qui l'attendait à la porte ; muais quelle fut sa
douleuîr, qunandl il vit assis a ses côtés l'anicien ami dle sa jeunesse, le
compagncon île ses traoaulx, iouclier (5), qui gémissait depuis long-
tempos dlans la mêmie prison, et qui allait être jugé avec lui ! Oîî dit
pourtant que,, durant le trajet, leur conversation fut tranquille et douce:
ils se rappeelèrernt leurs occupations chéris, leurs projets dle gloire et rIe
bonheur, leuîrs ouvrages ébauchés; ils citèrent ntérme quelques vers
dles poètes rqu'ils pîéféraient ; et, c'était quelque clhose de trmuclhant que
d'entendrle ces deux lîoinimes, faits pouir honorer les lettres et, leur
pays, répéter plusieuNr passages dle Virgile ou de %acinle, en1 se cen-
daîît an u tiliîî ial 1 lii dlevaiit faire tormber leur tête. Ils paiir tde-
valit ces bîourreaux i rpli preiiit le ibmn île julges ; et, coiidamiîiés un
nu i niîallt. S1111q 3 se vo jr éîé ô feu ns, ils allèrenat passer leu r
d ernièere nu it (hi is Laii soit de lat (îouîc i e~ri 'e.

(3) Leuîr seinblîîicîî elîrore plîs pisaîlts Serait plus exact.
(4) Ce vSîu fut exaucé ; la jeune crîplive (mladamne de Coigny) a vécu jus-

qu'à 11os jours.
(5) Blsi îîûî ouchier, poêla et littérateurî, né à Monîtpellier, eut 174,

puîblia, ein 1779, lesillMois, puenie qui fût visecrmt critiqué, jar la Ilarpe. A
l'épîoque dc lai Iteoluti;îî, Biouclier cii aîdopta les pîrincuipîes avec mordération,
mais, quanît il eut été témini des excès île 1792 et 1793, il ni'hésitaî peýiît il ma-
nifester une opposition vigoureuse. Il fut arrêlé et conuîîiit dlans la prisron de
Sainte-Pélagie où il sécuîasePt mois. Avanit de reparaitre devasnt le tîibîî-
inîl révolîitionnîiaire, il fit faire s)n portruit par un artiste, soit comapagnon dt'inî-
foîrtunîe, et écrivit au bas Iea vers suivants, adressés à sa femme, ù ses enîfanîts
et a ses ails:

Ne vous étonnez pa.1, objets charmants et doux,
Si quelque air de tristesse obscurcit mon visage
Quanid un crayon savaunt dessijiait cette image,
J'aîttendais l'èehafamîd et 'je penîsais à vous.

Quand les deux poêles se retrouvèrent, aîprès une assez longue sëpsu ltin,et cii cet instant fatal, l'un des deux plmîuuen, a des vers d'.Jîîdi-oinuque
Oui, puisque je retrouve un anîi si fidèle,
Ma fortune va prendre une face nouvetle.
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Le lendemain, les deux amis, qui ne devaient plus se séparer, pa-
rurent dans la fatale charrette, aussi calmes que la veille. Il y avait
cependant dans l'expression de leur visage une différence remar-
quable : Roucher, plus âgé, et, il faut le dire, moins poëte que Ché-
nier, baissait la tête, et paraissait accablé d'une tristesse profonde:
des liens réels l'attachaient à cette vie qu'il allait quitter; et, dans
l'abattement de ses traits, dans les larmes qui coulaient malgré lui de
ses yeux, il était facile de voir qu'il pensait à sa femme et à ses
enfants. André, dans toute la fleur d'un talent que le temps n'avait
point encore développé, levait au ciel un regard inspiré; ses idées se
pressaient, s'enflammaient ; des torrents de poésie semblaient passer
par son âme ; puis, comme accablé de ces richesses inutiles, et por-
tant la main sur son front où rayonnaient de nobles pensées, il disait
à ceux qui allaient mourir avec lui: " Eh quoi ! périr sitôt ! je sen-
tais pourtant quelque chose là !" Le peuple vit passer le chariot,
comme il en avait vu passer tant d'autres, dans un morne et stupide
silence. Les uns regardaient ces victimes environnées de gardes
comme un spectacle offert à leur curiosité ; les autres gémissaient en
secret, mais toute leur indignation se cachait au fond de leur cœur.
Dans les temps de révolution, les hommes ne songent qu'à leur propre
sûreté, et la terreur, comme la peste, les rend égoïstes et cruels.

La voiture s'arrete enfin : elle était arrivée an lieu du supplice. André
Chénier et son ami montent les premiers à l'éhafaud, et les deux
poëtes donnent à leurs compagnons l'exemple du courage et de la rési-
gnation. 

A.

Si grand et si petit, si faible et si puissant!
Trîoblas.

UE l'homme est grand, messieurs, et
que l'auteur de son être l'a élevé par

son intelligence au-dessus de tous les
ouvrages sortis de ses mains !

Il dompte toutes les puissances de
la nature, il les maîtrise, il les réunit
ou les sépare selon ses besoins et quel-
fois selon ses caprices.

Roi de la terre, il la couvre à son
gré de villes, de villages, de monu-

ments, d'arbres et de moissons; il force tous les animaux de la culti-
ver pour lui, de reconnaître son empire, de le servir, de l'amuser ou
de disparaître.

Roi de la mer, il se balance en riant sur ses abîmes; il pose des
digues à sa furie; il pille ses trésors et il commande à ses vagues

écumantes de transporter au loin les produits de son industrie, ou (le
servir de route à ses découvertes.

Roi des éléments, le feu, l'air, la lumière, l'eau, esclaves dociles de
sa volonté souveraine, se laissent emprisonner dans ces ateliers et ces
manufactures, et même atteler à ces chars qu'ils entraînent, coursiers
invisibles, aussi vite que la pensée.

Que de grandeur et de puissance dans un être fragile qui ne vit
qu'un jour, et qui ne semble qu'un atome imperceptible au milieu de
cet uni vers qu'il gouverne avec tant d'empire.

Mais cette créature si petite et si faible a reçu une âme intelligente
raisonnable, elle est animée d'un souffle divii, et seule, entre toutes
les autres, elle jouit de l'étonnant avantage (le puiser la lumière au
foyer de la lumière, et de briller de l'éclat de l'esprit au milieu des
mondes qui ne brillent que des pâles reflets de la matière.

L'empire du monde lui a été donné, parce que son âme, plus
grande que le monde, le mesure, l'admire, l'explique et le comprend.

La nature lui a été soumise parce qu'il sait pénétrer le merveil-
leux mécanisme de ses lois, découvrir ses plus impénétrables secrets
et lui arracher tous les trésors qu'elle renferme dans son sein.

Placé à cette hauteur, l'homme devait y rencontrer une tentation
périlleuse; la tête pouvait lui tourner dans Péblouissement de sa
gloire ; il pouvait oublier le bienfaiteur adorable qui l'avait fait si
grand, et s'admirer, s'adorer lui-même comme le principe et la source
première de sa toute-puissance. Mais la bonté divine s'est hâtée de
le secourir dans ce danger, en gravant dans son âme une loi de dépen-
dance et d'infirmité originelle dont il est impossible à l'orgueil lui-
même d'effacer jamais la céleste empreinte.

Ainsi, la nature a reçu l'ordre de ne lui livrer ses secrets et ses tré-
sors que d'une main avare, l'un après l'autre, à la suite de pénibles
travaux et de profondes méditations, pour lui faire sentir à chaque
instant que si elle était obligée de se prêter à ses désirs, elle cédait
moins à sa volonté qu'à ses fatigues, signe certain de sa dépendance.

Ainsi, point de progrès, point d>conquêtes de l'homme qui ne soient
en même temps une preuve sensible de sa puissance et de sa fai-
blesse, et qui ne portent le cachet indélébile le sa force et de son
infirmité.

MONSEIGNEUn FAYET.

OBSERvATION GENERALE.-Ce remarquable discours a été prononeé par
Monseigneur FATET, évêque d'Orléans, à l'inauguratiou du chemin de fer de
Paris à Orléans, le 2 mai 1843.
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I.

ARMI tous les sites remarquables qui
se déroulent aux yeux du voyageur,
lorsque, pendant la belle saison, il
parcourt le côté nord de l'Ile de
Montréal, l'endroit appelé le " Gros
Sault" est celui où il s'arrête de
préférence, frappé qu'il est par la
fraicheur (le ses campagnes, et la
vue pittoresque du paysage qui l'en-
vironne.

La branche de l'Ottawa qui, en
cet endroit, prend le nom de " Ri-
vière des Prairies," y roule ses
eaux impétueuses et profondes,

jusqu'au bout de l'Ile, où elle les réunit à celle du St. Laurent.
Une forêt de beaux arbres respectés du temps et de la hache du
cultivateur, couvre dans une grande étendue, la côte et le rivage.
Quelques uns déracinés en partie par la force du courant, se pen-
chent sur les eaux, et semblent se mirer dans le crystal limpide
qui baigne leurs pieds. Une riche pelouse s'étend comme un

beau tapis vert sous ces arbres dont la cime touffue offre une oui-
bre impénétrable aux ardeurs du soleil.

L'Industrie a su autrefois tirer parti du cours rapide de cette
rivière, dont les eaux alimentent encore aujourd'hui deux mou-
lins, l'un sur l'Ile de Montréal, appelé , Moulin du Gros Sault "
et naguères la propriété de nos seigneurs ; et l'autre, presqu'en
face, sur l'Ile Jésus, appelé " Moulin du Crochet," appartenant
à Messrs. du séminaire de Québec.

Le bourdonnement sourd et majestueux les eaux ; l'apparition
inattendue d'un large radeaux chargé de bois entrainé avec rapi-
dité, au milieu des cris de joie des hardis conducteurs ; les habi-
tations des cultivateurs situées sur les deux rives opposées, à des
intervalles presque réguliers, et qui se détachent agréablement sur
le vert sombre des arbre qui les environnent, forment le coup-
d'il le plus satisfaisant pour le spectateur.

Ce lieu charmant ne pouvait manquer d'attirer l'attention des
amateurs de la belle nature ; aussi, chaque année, pendant la
chaude saison, est-il le rendez-vous d'un grand nombre d'hahi-
tans (le Montréal, qui viennent s'y délasser, pendant quelques
heures, des fatigues de la semaine, et échanger l'atmosphère
lourde et brûlante de la ville, contre l'air pur et frais qu'on y res-
pire.

Parmi toutes les habitations des cultivateurs qui bordent l'Ile
de Montréal, en cet endroit, une se fait remarquer par son hon
état de culture, la propreté et la belle tenue de la maison et des
divers bâtimens qui la composent.

La famille qui était propriétaire de cette terre, il y a quelques
années, appartenait à une des plus anciennes du pays. Jean
Chauvin, sergent dans un des premiers régiments français envo-
yés en ce pays, après avoir obtenu son congé, en avait été le
premier concessionnaire, le 20 février 1670, comme on peut le
constater par le Terrier des Seigneurs ; puis il l'avait léguée à
son fils Léonard ; des mains de celui-ci, elle était passée par hé-
ritage à Gabriel Chauvin ; puis à François, son fils. Enfin, Jean
Baptiste Chauvin, au temps où commence notre histoire, en était
propriétaire comme héritier de son père François, mort depuis
peu de temps, chargé de travaux et d'années. Chauvin aimait
souvent à rappeler cette succession non interrompue de ses an-
cétres, dont il s'en norgueillissait à juste titre, et qui comptait pour
lui comme autant de quartiers de noblesse. Il avait épousé la
fille d'un cultivateur des environs. De cette union, il avait eu
trois enfans, deux garçons et une fille. L'aîné portait le nom (le
son père ; le cadet s'appelait Charles, et la fille, Marguerite.
Les parents, par une coupable indifférence, avaient entièrement
négligé l'éducation de leurs garçons ; ceux-ci n'avaient eu (lue
les soins d'une mère tendre et vertueuse, les conseils et l'exem-
pie d'un bon père. C'était sans doute quelque chose ; beaucoup
même ; mais tout avait été fait pour le cœur, rien pour l'esprit.
Marguerite là-dessus avait l'avantage sur ses frères. On l'avait
envoyée passer quelques temps dans un pensionnat où le germe
des plus heureuses dispositions s'était développé en elle ; aussi
c'était à elle qu'était dévolu, chaque soir, après le souper, le soin
de faire la lecture en famille ; les petites transactions, les états de

e à Ir zýW nàà
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racette et de dépense, les lettres à écrire et les réponses à faire,
tout cela était de son ressort et lui passait par les mains, et elle s'ea
acquittait à merveille.

Cependant, malgré le défaut d'instruction des chefs de cette fa-
mille, tout n'en prospérait pas moins autour d'eux. Le bon or-
(Ire et l'aisance régnaient dans cette maison. Chaque jour, le
père, au-dehors, comme la mère, à l'intérieur, montraient à leurs
enfans l'exemple du travail, de l'économie et de l'industrie : et
ceux-ci les secondaient (le leur mieux. La teire soigneusement
labourrée et ensemancée s'empressait de rendre au centuple ce
qu'on avait confié dans son sein. Le soin et l'engais des trou-
peaux, la fabrication de diverses étoffes, et les autres produits de
l'industre, formaient l'occupation journalière de cette famille.
La proximité les marchés (le la ville facilitait l'exportation du
surplus des produits de la ferme, et régulièrement, une fois la se-
maine, le vendredi, une voiture chargée de toutes sortes de den-
rées, et conduite par la mère Chauvin, accompagnée de Margue-
rite, venait prendre au marché sa place accoutumée. De retour
à la maison, il y avait reddition de compte cri règle. Chauvin
portait en reactte le prix des grains, fourrage et du bois qu'il avait
vendus; la mère, de son côté, rendait compte du produit de son
marché ; le tout était supputé jusqu'à un sou près, et soigneuse-
ment enfermé dans un vieux coffre qui n'avait presque servi à
d'autre usage pendant un temps immémorial.

Cette scrupuleuse exactitude à toujours mettre au coffre, et à
n'en jamais rien retirer que pour les besoins les phus urgents de
la ferme, avait eu pour résultat tout naturel, d'accroître considé-
rablement le dépôt. Aussi le père Chauvin passait-il pour un
des habitans les plus aisés des environs ; et la commune renom-
mée lui accordait volontiers plusieurs mille livres au coffre, qu'en
père sage et prévoyant, il destinait à l'établissement de ses en-
fans.

La paix, l'union, l'abondance régnaient donc dans cette fa-
mille; aucun souci ne venait en altérer le bonheur. Contents
de cultiver en paix le champ que leurs ancêtres avaient arrosé de
leurs sueurs, ils coulaient des jours tranquilles et sereins. Heu-
reux, oh ! trop heureux les habitans des campagnes, s'ils connais-
saient leur bonheur !

On était au mois de février. La journée du jeudi venait de
s'écouler à faire les préparatifs ordinaires pour le lendemain,jour
île marché. La soirée était avancée, et l'on parlait déjà de se
retirer, quand Chauvin, suivant son habitude, sortit pour exami-
ner le temps ; il entra bientôt, en prédisant à certains signes in-
faillibles qu'il tenait île ses ancêtres, dlu mauvais temps pour le
lendemain. Marguerite qui comptait déjà sur le plaisir du voy-
age à la ville, ne partagea pas, comme on le pense bien, l'opinion
de son père. Néanmoins, il fut décidé qu'en cas île mauvais
temps, le jeune Charles accompagnerait sa mère. Puis chacun
se retira ; le père désirant n'être pas prisen défaut, etMr.rguerite
conjurant l'orage île tous ses vSux. Cependant Chauvin avait
pronostiqué juste. Pendant la première partie de la nuit, la

neige tomba lentement et en large flocons ; puis le vent s'étant
élevé, l'avait balayée devant lui et amoncelée en grands bancs, à
une telle hauteur que les routes en étaient complètement ob-
stru ls ; 'entrée même des maisons en était tellement encom-
brée, que le lendemain matin, Chauvin et ses garçons furent
obligés de sauter par une des fenêtres dle la maison, pour en dé-
blayer les portes et pouvoir les ouvrir. L'état des chemins rendit
pour un moment le voyage indécis ; mais le père remarqua judi-
cieusement que le mauvais temps empêcherait très sûrement les
ci tivateurs d'entreprendre le voyage de la ville ; que c'était pour
li le moment de faire un eff>rt et de profiter de l'occasion. Les
deux meilleurs chevaux furent donc mis à la voiture qui se mit
en route, traçant péniblement le chemin, et laissant derrière elle
force cahots et ornières ; les chevaux enfonçaient jusqu'au des-
sus du genoux ; mais les courageuses bêtes s'en tirèrent bien, et
le voyage s'accomplit heureusement quoique lentement. Ce
que Chauvin avait prévu, était arrivé ; le marché était désert ;
aussi, n'est besoin de lire avec quelle rapidité le contenu de la
voiture fut enlevé, et combien la vente fut plus productive encore
que de coutume. Dans le courant de la journée, le vent qui
avait cessé depuis le matin, recommença à soufller avec plus île
violence, les traces récentes des voitures disparurent sous un
épais tourbillon de neige ; dès lors le retour fut regardé comme
impossible. La mère Chauvin et son fils se décidèrent done le
passer la nuit à la ville, et prirent logement dans une auberge
voisine.

L'auberge était en ce moment encombrée de personnes que le
mauvais temps avait forcées d'y chercher un abri pour la nuit.
Au fond de la salle commune, derrière le comptoir, deux jeunes
garçons empressés à servir à de nombreuses pratiques des liqueurs
de toutes sortes et de toutes couleurs. Les pipes étaient allu-
mées de toutes parts et formaient un brouillard g(ui combattait
victorieusement le jet de gaz brillant suspendu au-dessus ulu comp-
toir. Les exhalaisons qui s'échappaient des vètemens trempés
de sueurs et de neige fondue, l'humidité du plancher, l'odeur du
tabac et des liqueurs frelatées ; un poële double placé au milieu
de la salle et chauffé à 100 dégrés, tout cela pourra aider nos lec-
tours à se faire une idée de l'auberge en ce moment.

Dans un coin, plusieurs jeunes gens tenaient ensemble une
conversation très animée. Sans tenir aucun compte des sages
directions que leur donnait l'enseigne à grandes lettres blanches
qu'on lisait sur la porte d'entrée : Divers Sirops pour la Tem-
pérance, la plupart étaient ivres, et fesaient retentir la salle dle
leurs cris. C'était îles jeunes gens qui venaient de conclure
leur engagement avec la coipagnie du Nord-Ouest, pour les
pays hauts, et auxquels l'agent avait donné rendez-vous dans
cette auberge, pour leur en faire signer l'acte en bonne lorme
le lendemain, et leur donner un à compte sur leur gage . On
pct à peu près se figurer quelle était la conversation
de ces jeunes gens dont plusieurs n'en étaient pas à leur premier
voyage, et qui se clargeaient d'initier les novices à tous les d-
tails île la nouvelle carrière qu'ils se disposaient à parlcouri;.
Le récit d conmbats d]'homme à honmme, de tra(s le force et
île hardesse, de naufrages, île marches longues et pénibles avec
toutes les horreurs du froid et le la faim, tenait l'auditoire en
haleine, et lui arrachait par interv aIles îles exclamations de joie
et d'admiration. La conversation fréquemment assaiýoninée d'é-
nergiques jurons dont ncus ne blesserons pas les orcielles déli-
cates île nos lecteurs, s'étaient prolongée fort avant dans la soi-
rée, lorsque l'entróe de l'ageiit dans la salle vint la ralentir pour (
'In moment ; L'appel nominal qu'il fit des jeunes gens prouva
quelques absents ; mais surl'assurance qu'ils lii firent que les 
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retardataires arriveraientla nuit même, l'agent pritcongé d'eux,
en leur recommandant d'étre ponctuels le lendemain au rendez-

vous.
Charles avait été jusque là spectateur tranquille de cette scène.

Il fut à la fin reconnu par quelques uns de ces jeunes gens fils

de cultivateurs de son endroit, et par eux introduit à la bande

joyeuse ; Ils lui firent alors les plus vives instances pour l'en-

gager à se joindre à eux. Les plus forts arguments furent mis

en jeu pour vaincre sa résistance. Charles continuait à se dé-

fendre de son mieux ; mais Ics attaques redoublèrent, les sar-

casmes même commençaient à pleuvoir sur lui, et portaient de

terribles blessures à son amour propre ; peut-être même aurait-

il succombé dans ce moment, si sa mère inquiète de le voir en
si turbulente compagnie ne fût venue à son secours, et le prenant

par le bras, l'entraîne loin du groupe. Le maître de l'auberge
s'approchant alors des jeunes gens leur représenta que la plus

grande partie de son monde était déjà couchée, etleur persuada,

non sans peine, d'en faire autant; Alors s'étehdant, les uns

sur le planch -r, près du poële, les autres, sur les bancs autour

de la salle, nos jeunes gens finirent par s'endormir, etl'auberge

redevint silencieuse.
Il n'en fut pas ainsi dc Charles. Il ne put fermer l'oil de

la nuit. Les assauts qu'il avait essuyés, la conversation qu'il

avait entendue, avaient fait sur sa jeune imagination des imi-
pressions profondes, Ces voyages aux pays lointains se présen-

taient à lui sous mille formes attrayantes. Il avait souvent en-
tendu de vieux voyageurs raconter leur aventures et leurs ex-

ploits avec une chaleur une originalité caractéristique ; il voyait
même ces hommes entourés d'une sorte de respect que l'on

est toujours prêt à accorder à ceux qui ont couru les plus grands

hazards et afironté les plus grands dangers ; tant il est vrai que
l'on admire toujours, comme malgré soi, tout ce qui semble dé-
passer la mesure ordinaire des forces humaines. D'ailleurs, la
passion pour ces courses avantureuses (qui heureusement s'en
vont diminuant dc jour en jour,) était alors comme une tradi-
tion de famille, et remontait à la formation de ces diverses com-

pagnies qui, depuis la découverte du pays se sont partagé suc-
cessivement le commerce des pelleteries. S'il est vrai que ces

compagnies se sont presque toutes ruinées à ce genre de coin-

nierce, il est malheureusement vrai aussi que les employ és n'ont

pas été plus heureux que leurs maîtres ; et l'on en compte bien

peu de ces derniers qui, après plusieurs années d'absence,ont
pu, à force d'économie, sauver du naufrage quelques épargnes

péniblement amassées. Après avoir consumé dans ces excur-

sions lointaines la plus belle partie de leur jeunesse, pour le

misérable salaire de 600 francs par an, ils revenaient au pays

épuisés, vieillis avant le temps, ne rapportant avec eux que des

vices grossiers contractés dans ces pays, et incapable pour la

plupart, de cultiver la terre ou de s'adonner à-quelque autre mé-

tier sédentaire profitable pour eux et utile à leurs concitoyens.

Charles n'était point d'âge à faire toutes ces réllexions ; Il

n'envisageait ces voyages que sous leur Côté attrayant et qui

favorisait ses goûts et ses penchants ; L'idée d'être enfin af-

franchi de l'autorité paternelle et île jouir en maître de sa pleine

liberté l'entraine à la fin ; son parti fut arrêté. Restait le con-

sentement du père. Aussi ce ne fut pas sans laisser écouler

plusieurs jours, et après beaucoup d'hésitations qu'il ôsa en trem-

blant, lui faire part de son projet. Comme on le pense bien,
le père s'indigna, gronda fortement et voulut interposer l'auto-

rité paternelle qu'il avait maintenue avec succès jusqu'alors.

La mère et Marguerite essayèrent le pouvoir des larmes: niais

inutilement. On eut recours à l'intervention des amis, mais sans

plus de succès. Alors le père après avoir épuisé tous les moyens
en son pouvoir pour détourner son fils de ce dessein, se vit
force d'y consentir, et l'engagement fut conclut pour le terme
de trois ans. Comme on était alors vers le milieu d'avril, et
que le jour du départ était fixé pour le premier mai suivant,
on s'occupa d'en faire les préparaifs.

Le jour de la séparation fut un jour de tristesse et de deuil

pour cette famille. Le père et le frère comprimait leur dou-
leur nu dedans d'eux-mèmes. La mère et Marguerite donnaient

un libre cours à leurs larines.-Pauvre enfant, lui disaitsa mère,
tu nous quittes, hélas ! peut-être, pour ne plus te revoir. Com-
bien, comme toi, sont partis, et ne sont jamais revenus. Puis
détachant de son cou une antique médaille portant d'un côté pour

effigie, la Vierge et l'Enfant Jésus, (le l'autre, Ste. Anne, pa-

tronne des voyageurs, elle la passe au cou de son fils, en lui

disant : Tiens, mon fils, porte toujours sur toi cette médaille ;

chaque fois que tu la sentiras battre sur ton cSur, pense à
Dieu; ne la quittejainais : me le promets-tu ?-Le jeune homme

ne répondit que par ses sanglots. Il tombe à genoux, reçoit la

bénédiction et les derniers enbrassemens de son père et de sa

mère, prend ses hardes soigneusement empaquetées par Mar-

guerite, les suspend à un bâton, et chargeant le tout sur ses

épaules, il sort de la maison paternelle accompagné de son père,

de son frère et (le quelques voisins leurs amis qui le recondui-

sirent à quelque distance ; puis il continua seul sa route, non

sans jeter de temps en temps quelques regards en arrière sur

les lieux de son enfance qu'il n'espérait plus revoir de long-

temps.
Il était déjà bien loin, lorsqu'un léger bruit le fit regarder

en arrière : C'était le chien de la maison. L'intelligent ani-

mal avait vu son jeune maître s'éloigner sous des circons-

tances extraordinaire, et il s'était de son chefconstitué son com-

pagnon de voyage et son défcnscur.-Comment, c'est toi, Mord-

fort,-pauvre chien !-Après avoir rendu les caresses à cet ami

fidèle, il voulut lui faire rebrousser chemin ; mais le chien s'obs-

tinant à le suivre, Charles prit une pierre pour l'effrayer, et
après l'en avoir menacé longtemps, il la lui lança ; malheureu-
sement le coup fut trop bien dirigé ; la pierre alla frapper à la

patte, le pauvre animal qui s'enfuit en boitant et en jettant un
cri de douleur, et tournant sur son maître un regard qui sem-
blait lui reprocher son ingratitude. Le coup retentit dans le

cour de Chiarles qui détourna les yeux ; et continua rapidement
sa route vers Lachine, lieu du rendez-vous, et y arriva vers la
fin du jour. La plupart des voyageurs y étaient déjà réuni ;
Il y retrouva ses compagnons de l'auberge. Comme on craignait
les désordres et la désertion parmi les engagés, pendant la nuit,
on les envoya camper dans l'île Dorval, à quelque distance du

village ; Le lendemain, on les ramena à terre ; et tout étant prêt

pour le départ, les canots montés chacun par quatorze hommes

sans compter les bourgeois et les commis, furent poussé au large.

Aussitôt, à un signal donné, un vieux guide entonna la gaie

chanson du départ :

De.rrier' clez nous y a-t'une pOnme
Voici le joli mois de mai:
Qui fleurit quand y'ordonne
Voici le joli mois qu'il donne,
Voici le joli mois de mai.

Les avirons obéissant à la cadence fesaient bouillonner l'eau

autour des canots qui fendaient l'eau avec rapidité, s'efforçant

de se dépasser de vitesse, et laissant derrière eux de long sil-
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Ions. Bientôt les chants s'aflaiblirent ; les sillons s'effacèrent,
et les canots ne parurent plus que comme des points noirs à
l'horison. . . La foule accourue sur le rivage pour être témoin du
départ se dispersa en silence.....

Que Dieu daigne conduire les pauvres voyageurs....

II.

La douleur causée par le départ du jeune Charles se fit long-
temps sentir dans la famille ; mais le temps, ce grand maitre,
qui à la longue, calmc les plus grandes afflictions, vint à bout de
celle-ci comme de toutes les autres. Les occupations avaient
repris leur routine habituelle, et rien en apparence ne faisait
remarquer l'absence de Charles ;-Seulement, on savait que,
chaque soir, après la prière en commun, la mère et sa fille
prolongeait la leur de quelques minutes ; il n'est besoin (le dire
pour qui étaient ces prières ferventes souvent entrecoupées de
longs soupirs. Le père paraissait le seul qui eut le plus géné-
retisement fait son sacrifice. Il lui restait encore son fils aîné
qui, depuis le départ de son jeune frère, avait redoublé de
soins et d'attentions pour lui; le père, de son côté, ressentait
sa tendresse s'accroître pour celui qu'il regardait maintenant
comme son fils unique. Le plus grand malheur qu'il redoutait,
était de voir ce fils les abandonner à son tour. Aussi cherchait-
il tous les moyens de se l'attacher plus étroitement. Il crut à
la fin en avoir trouvé un bien efficace; et comme il ne prenait
jamais de résolutions tant soit peu importantes sans consulter sa
femme, il s'empressa de lui en faire part.

- Tu sais, ma chère femme, lui dit-il, que nous avons déjà
perdu un de nos enfans ; j'ai bien peur que l'aîné nous quitte à
son tour. J'épie ses démarches depuis quelques jours, et il me
semble qu'il se passe quelque chose d'extraordinaire en lui ; je
lui ai méme entendu dire à un de nos voisins, qu 'après tout, son
frère n'avait pas si mal fait; qu'il reviendrait dans trois ans, avec
de l'argent (levant lui, et qu'il pourrait alors s'établir; au lieu que
lui ne serait pas alors plus avancé. Que deviendrions-nous, ma
chère femme, s'il lui prenait envie de nous quitter. Sais-tu que
j'ai dans la tête un projet qui doit nous l'attacher pour toujours.
J'y pense depuis quelque temps, et je crois que tu seras de mon
avis; ce serait de lui faire donation de tous nos biens moyennant
une rente viagère qu'il nous paierait. Par ce moyen, il se trou-
vera maître <le la terre, et ne pensera plus à partir.

Qu'en dis-tu?
- Cela mérite bien réflexion, répondit la femme. Je n'y

avais pas encore pensé ; seulement, je te ferai rbserver que plu-
Sieurs se sont donnés comme cela à leurs enfans, et n'ont eu que
du chagrin avec eux.

-- Mais, ma chère femme, est-ce que tu craindrais quelque
chose de semblable de notre fils? Il s'est toujours montré si bon
pour nous; d'ailleurs, on fera faire l'acte par un bon notaire ;

nous commençons à étre avancés en âge, et je pense que ce se-
rait le meilleur moyen d'être heureux sur nos vieux jours.

-lHé bien ! répondit la femme, prenons le temps d'y réflé-
chir, et nous en reparlerons plus tard.

La conversation s'était ainsi prolongée entre Chauvin et sa fem-
me, jusqu'auprès de l'église où ils se rendaient. C'était un di-
manche. Dans toutes les directions, et aussi loin que la vue pou-
vait s'étendre, on voyait arriver les paroissiens; ceux qui demeu-
rait près <le l'église, à pied ; les plus éloignés, en voiture ou à che-
val ; et à mesure que ces derniers arrivaient, ils attachaient leur
montures aux poteaux rangés symétriquement sur la place publi-
que au devant de l'église ; puis les groupes se formèrent: on par.
la temps, récoltes, chevaux, jusqu'à ce que le tintement de la
cloche leur annonça que la Messe allait commencer; tous alors
entrèrent dans l'église, et suivirent l'office divin avec un religi-
eux silence. La Messe finie, on se hâta de sortir pour assister
aux criées.

Ces criées qui se font régulièrement, le dimanche, à la porte
des églises sont regardées comme de la plus haute importance
par la population des campagnes; en effets toutes les parties des
loix qui l'intéresse, police rurale, ventes par autorité de justice,
les ordres d u grand voyer, des sous-voyers, des inspecteurs et sous-
inspecteurs s'y publient de temps à autre et dans les saisons con-
venables; c'est pour eux la gazette officielle. Ensuite viennent
les annonces volontaires et particulières ; encan, de meubles et
d'animaux, choses perdues, choses trouvées, etc. etc., tout tombe
dans le domaine (le ces annonces ; c'est la chronique de la se-
maine qui vient de s'écouler. Ces criées sont confiées à un
homme de la paroisse qui porte le nom de crieur, qui sait lire quel-
ques fois, et bien souvent ne le sait pas du tout, mais qui rachète
ce défaut par de l'aplomb, une certaine facilité à parler en public,
et une mémoire heureuse qui lui a permis de se former un petit
vocabulaire de termes consacrés par l'usage. Si l'on ajoute à
cela le ton comique et original avec lequel il parle, les contresens
et les mots merveilleusement estropiés, on aura quelque idée de
cette scène quelques fois unique en son genre.

La foule s'étant donc serrée près du crieur, qui, placé sur un
estrade élevé, et après avoir promené sur l'auditoire un regard
assuré:

- Messieurs, s'écria-t'il: attention ! J'ai bien des annonces
à vous faire aujourd'hui

- C'est défendu de lâcher les animaux dans les chemins, avant
le tempsfisqué (fixé) par la loi ; ainsi, tous les animaux qui se-
ront trouvés dans les chemins, seront poursuis et payeront l'a-
mende......

- Les seigneurs (le l'Ile vous font annoncer que le temps des
rentes est arrivé ; ainsi, tous ceux qui doivent des zods lé ventes
(lots et ventes) et des arriérages sont avertis d'aller s'éclaircir,
en payant ce qu'ils doivent, et d'y aller sans délai, s'ils veulent
avoir dtu grati (gratis).

- Il y aura un encan publie, mardi prochain ....... non, mer-
credi prochain ......

- Une voix : Non, c'est vendredi.
- Le crieur: Ah ! oui, oui messieurs, c'est une trompe (er-

reur) c'est vendredi ; la ous qu'il y aura beaucoup de meubles de
ménage trop longs à détailler: des chevaux, des vaches, des
moutons, trop longs à détailler. Deplus, des charettes, charrues
aussi trop lons à détailler.

Pendant que les annonces allaient ainsi leur train, deux hom-
mes fendaient la foule, portant un lourd fardeau ; ils s'approchent (
du crieur et le déposent à ses pieds.

- Messieurs, continua celui-ci: Un veau pour l'Enfant-Jé- g

............
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sus (1). Quest-ce qui veut du veau?.... Une piastre, pour com-

mencer ;.... rien qu'une piastre pour ce beau veau bien gras....

deux piastres .... il s'en va, il va s'en aller .... Une fois.. deux

fois ... trois fois ...... Adjugé .... à moi - c'est moi qui l'achète.

Cependant, la foule, voyant que la séance tirait à la fin, coin-

mcnçait déjà à défiler, lorsque le crieur se sentit tirer par l'habit ;

il se baissa pour écouter quelques mots qu'on lui dit à l'oreille,
puis se relevant*

- Arrêtez, messieurs, encore une annonce de grande impor-

tance. M. Dunoir, notaire, vous prévient qu'il vient s'établir

parmi vous, et qu'il fera toutòs sortes d'actes, depuis le compte et
partage le plus difficile et le plus embrouillé jusqu'au plus simple

billet ; il prendra meilleur marché que l'autre notaire; les ac

(actes) de vente avec la couple (copie) cinq chelins-les ac (le
damnation, (actes de donation) six chelins.... etc., etc.

Ici le notaire glissa quelque chose dans la nain du crieur, qui
reprit aussitôt :

- Je ,ous assure, messieurs, que c'est un un bon notaire ; un

jeune homme qui paraît ben retors dans le capablement.
Il vous demande votre pratique ... Il vous servira comme y faut

... C'est fini, messieurs, y a pu rien pour aujourd'hui.....
L'assemblée à ce signal, se dispersa promptement.
Le notaire seul resta, attendant que le curé fut sorti de l'église

pour aller lui présenter ses respects. *Laissons M. Dunoir chez
M. le curé <lui l'aura, sans doute, invité à dîner, et suivons le

père Chauvin et sa digne compagne jusques chez eux.

IV.

De retour à la maison, l'entretien sur l'affaire importante de la

donation projetée ne tarda pas à se renouer entre les deux époux.

Le mari fit valoir de nouveau les raisons déjà données, et d'autres

qu'il crut propres à faire goûter ce projet à sa femme. Celle-ci

fit ses remarques, ses objections; le tout fut longuement discuté,

tourné et examiné sur toutes les facer, et après mûre délibération,
définitivement agréé de part et d'autre. Ils appelèrent alors leur

fils, et lui firent part de la résolution qu'ils venaient de prendre.

Comme on le pense bien, le fils ne pouvait en croire ses oreilles;

se voir tout d'un coup seul maître et possesseur de la terre pater-

nelle, lui semblait presqu'en rêve ; aussi, à la réitération les offres

de son père et de sa mère, mit-il moins de temps à les accepter,

qu'il n'en avait fallu à ceux-ci pour se decider à faire cette dé-

marche. Il fut ensuite convenu que l'acte ci serait passé le sur-

lendemain ; et tous trois employèlrcnt le temps qui restait jusque là

à en débattre les conditions.

(1) Suivant l'usage, comme l'On Eait, le curé fait chaque année, dans

sa paroisse, au temps de Noël, une quête pour les pauvres. Chacun
donne librement ce qu'il veut: argent, denrées ou autres effets. Dans le cas
présent, quelqu'un avait promis un veau, et l'offrait en' vente, pour en verser
le produit dans le fonds de la quête,

Le jour arrivé, le père, la mére et leur garçon se préparèrent à
se rendre clez le notaire. Comme c'était une atllire qui intc-
ressait toute la famille, Marguerite fut invitée à les accompagner;
on invita même, suivant l'usage, quelques parents et quel-
ques voisins amis intimes de la flumille, et tous ensemble se diri-
gèrent vers la demeure du notaire. Au moment (1u départ, on fut
indécis si l'on irait chez l'ancien ou le nouveau notaire ; mais les
avis étant pris, la majorité décida que l'on donnerait la prèfé-
rence au nouv. - parce qu'il s'était fait annoncer comme un
bon notaire, et qu'il fesait les actes à meilleur marché que l'ar-
cien. Un quart d'heure aprés, on arrivait chez le nouveau pra-
ticien. M. Dunoir était en ce moment à sa fenêtre, lorsqu'il vit
plusieurs voitures s'arrêter devant sa porte et une dixaine de per-
sonnes en descendre :

- Bon, dit-il, mes annonces font eflt; voilà déjà des pra-
tiques.

Et allant lui même ouvrir la porte, il introduisit les arrivans,
leur offrit poliment des siéges, où tous prirent place, Chauvin, sa
femme et leur fils, près du notaire, le reste, en seconde ligne, un
peu à l'écart.

- Qu'y a-t'il pour votre service ? demanda le notaire.
- Nous sommes venus, répondit Chauvin, nous donner à no-

tre garçon que voilà, et passer l'acte de donation.
- Ah ! dit le notaire, en s'efforçant le faire l'agréable, et lor-

gnant Marguerite du coin de l'oil, je croyais que c'était pour le
contrat de mariage de mam'selle.

Marguerite baissa la tête en 'rougissant ; tous les autres se mi-
rent à rire.

- lé bien, mam'selle, reprit le notanire, quand vous serez

prête, je serai à vos ordres, pour passer votre contrat de mariagp
en attendant faisons notre acte le donation.

Tout en parlant ainsi, le notaire avait pris une feuille de papier,
et y avait imprimé du pouce une large marge, puis après avoir
taillé si' plume, il la plongea dans l'encrier, et commença

Pardevant les Notaires Publics, Etc. etc.
£trtt prescitl, J. Bte. Chauvin, ancien cultivateur, etc., et

Josephte Le Roi, son épouse, etc.,etc.

Lesquels ont fait donation pure, simple irrévocable et en mcil-

leure forme que donation puisse se faire et valoir, à J. Bte. Chau-

vin leur fils ainé, présent et acceptant etc , d'une terre sise en la

paroisse du Sault-au-Recollet, sur la Rivière-des-Prairies, etc.
Bornée an front par le chemin du roi ; derrière par le Tréquarrez

des terres de la côte St. Michel; du ôté nord-est à Alexis La-

vigne; et à l'ouest à Joseph Sicard ; avec une maison en pierre,

grange, écurie ; et autres bâtisses sus érigées, etc., etc.

Cette donation ainsi faite pour les articles de rente et pension

viagères qui en suivent, savoir :

Le notaire s'arrêta un moment, et dit à Chauvin qu'il allait é-

crire les conditions à mesure qu'il les lui dicterait:-
- 600 lbs. en argent.

- 24 minots de bled fromeii, bon, bec, net, loyal et mar-

chaud.
-2, minots d'avoine.
-20 minots d'orge.
-12 minots de pois.
-200 bottes de foin.
-15 cordes de bois d'érable livrées à la porte du donateur,

sciées et fendues.
-Le Donataire fournira aux Donateurs 4 mères moutonnes et

le bélier, lesquels seront tonsurés aux frais du donataire.
-12 douzaine d'oufs.
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ïf -12 livres de hon tabac canadien en torquette.
-Une vache laitière.
-Deux....
-Pardon, Monsieur, interrompit le père Chauvin ; vous-

dites seulement: une vache laitière ; niais, je vous ai dit, qu'en
cas d- mort, nous sommes convenus mon fils et moi qu'il la rem-
placerait par une autre.

C'est juste, dit le notaire,
-Une vache laitière qui ne meurt point.
-Bon, c'est cela, (irent les assistans.....
-Deux taltes de rhum.
-Trois gallons de bon vin blanc.
Ici le notaire passa la langue à plusieurs rcprises sur ses lèvres.
-Un cochon gras, pes'ant au moins 200 lbs.
-Un.....

Mais, papa, interrompit le garçon, voyez-donc, la rente est
déjà si forte ! mettez-donc un cochon maigre ; il ne vous en coû-
tera pas beaucoup à vous, pour l'engraisser.

-Non, non, (lit le père, nous sommes convenus d'un cochon
gras, tenons-nous à nos conventions.

Là-dessus, longue discussion entre eux, à laquelle tous les as-
sistans prirent part. A la fin, le notaire parut comme illuminé
d'une idée subite :

-Tenez, s'écria-t-il, je m'envais vous mettre d'accord ; vous,
père Chauvin, vous exigez un cochon gras; vous le fils, vous
trouvez que c'est trop fort, lié bien, mettons

-Un cochon raisonnable.
-C'est cela, c'est cela, diront ensemble tous les assistans.
En même temps, un éclat de rire, mais étoutffùé presque aussitôt,

fit tourner tous les yeux du côté de Marguerite qui, depuis long-
temps, fesait tous ses efforts pour se contenir.

Le notaire la regarda, en fronçant légèrement les sourcils:
-Mam'selle, dit-il, pourrais-je, savoir le sujet de...
-Chut ! Marguerite, dit le père......
Vinrent ensuite les clauses importantes de l'incompatibilité

d'humeur, du pot et ordinaire, du cheval et de la voilure en santé
et en maladie, et puis, à la fin, l'enterrement des donateurs quand
il plairait à Dieu de les rappeler de ce inonde.

Nous ferons grâce à nos lecteurs du reste des charges, clauses
et conditions de ce contrat, lesquelles furent de nouveau longue-
ment débattues, et qui en prolongèrent la durée bien avant dans
l'après-midi. Aussi ce ne fut pas sans une satisfaction générale,
que le notaire annonça qu'il allait en faire la lecture. La lecture
finie, le père, la mère et leur garçon touchèrent la plume en même
temps que le notaire en traçait trois croix entre leurs noms et pré-
noms, lesquelles devaient compter comme leurs signatures, puis le
notaire signa lui-même son nom, en l'enlaçant d'une tournoyante
paraphe, et procéda de suite à l'opération importante (le men-
tionner les renvois et compter les mots rayés.

-Un... deux... trois... quatre...
-Seize renvois en marge bons.
-Un... deux... trois... quatre... Quarante-deux mots ravés

et huit barbeaux sont nuls.
-Là, dit le notaire, voilà qu'est fini. Il n'y a que Mam'selle

qui ne signe pas ; mais je l'attends à son contrat (le mariage ; on
verra si elle rira alors autant qu'elle le fait maintenant. Après
avoir tiré sa bourse, et payé le coût de l'acte selon le nouvcau tariî'
publié à la porte de l'église, le père Chauvin, et tous les invités
gagnèrent leurs voitures et se mireit en route.

Les discussions qui avaient eut lieu citez le notaire, penlant la
passation de l'acte, avaient été si fréquentes et si prolongées, que,
comme nous l'avons déjà dit, le jour éta: - ès de finir lorsque
Chauvin et ses amis arrivèrent chez lui. Il les retint tous à passer
le reste du jour et la soirée avec lui ; on y convia mme suivant
l'usage en pareille circonstance, d'autres voisins et amis, et touts
ensemble félicitèrent le père et le fils sur l'acte qu'ils venaient
dil conclure ; et ce jour fut joyeusement terminé, par un abon-
dant repas où les talents culinaires de la mère Chauvin et île
sa fille se firent remarquer.

Cependant, tous les convives de Chauvin n'envisageaient pas dun
même Sil la démarche qu'il venait de faire. Quelques uns trou-
vaient le fils très bien avantagé, et portaient même la sollicitude
paternelle jusqu'à entrevoir la posibilité d'une alliance très pro-
chaine entre l'heureux donataire et l'une (le leurs filles. D'autres,
au contraire, doutaient beaucoup de l'heureux résultat que de-
vait opéror ce changement survenu dans la direction des affaires
de cette famille. Ils disaient même dans leur langage naïf et
expressif que le fils s'étaient enfargé ; qu'un des moindres dé-
faut do la donation était d'être trop forte ; et qu'avec le peu
d'aptitude qu'on connaissait au fils, il ne pourrait supporter uni

pareil fardeau, et n'en ressoudrait jamais.
Ce n'était plus, en effet, le père qui gouvernait alors ; il n'é-

tait plus chef que de nom. Le fils seuil avait des affiires. Pen,
dant quelque temps, le père lui vint en aide par ses avis et ses
conseils ; puis, quand il le jugea assez fort, il le laissa marcher
seul. Mais on ne fut pas longtemps sans s'appercevoir de grands
changemens dans cette famille naguère si étroitement amie. Ce
n'était plus ces rapports familiers et intimes entre le père et le
fils, mais une certaine réserve, de la froideur, de la défiance
même, que l'on surprenait entre eux ; c'était alors le créancier
et le débiteur qui s'observaient mutuellement. Le père sachant
que la pension était forte, était en proie à une vive inquiétude
de savoir si elle lui serait exactement payée ; le fils île son cô-
té, tâchait de deviner, à l'airde son père, s'il n'aurait pas en
lui un créancier dur et exigeant.' Cependant tout alla passable-
ment bien la première et la seconde année. Les articles de la
pension furent assez exactement payés à leurs diverses éché-
ances; même le cochon raisonnable fut ponctuellement délivré
en nature au temps fixé ; la vache qui ne meurt point continu-
ait de se porter à merveille, et à faire régulièrement ses le-
voirs d laitière et d'épouse ; mais bientôt quelque retard dans
la livraison do certains4 items, causé parla nauv aise récolte et
une gêne temporaire, amena quelques observations le la part du
père. Le fils répliqua, quelques tmots un peu brusques furent
échangés de part et d'autre ; le père se plaignit de la inau-
vaiso qualité des articles ; que le pot et ordinaire n'était point
tel que convenu, que les ehevaux étaient toujours occupés (uita nil
il voulait s'en servir etc., etc .- D'une parole à une autre, les
choses s'aigrirent, et la guerre éclatta. Le père invoquant la
clause le lincompatibilité d'humeur, déclara formellement s'en

prévaloir et vouloir aller loger ailleurs. La mère et lbs amis

-~ - - .- - - - - - - -
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communs tentèrent, mais inutilement, de lui faire révoquer sa
resolution. Il partit avec, sa femmue et Marguerite, abandonnant
la terre paternelle entre les mains de son fils. Les choses loin
de s'améliorer par ce brusque départ, n'en allèrent que plus mal.
Le fils débarrassé de la surveillance paternelle qui lui était à

charge depuis longtemps, ne sut point profiter des ressources

qu'il avait en mail), et négligea entièrement les travaux de
la terre. La. rente en souffrit cruellement, et le père se vit
restreint au plus strict nècessaire, qu'il arrachait, avec la plus
grainde peine, (le son fils, qui ne le lui abandonnait que comme
à titre de don gratuit ; il en vint même à porter une main trem-
blante, et presque sacrilège sur le vieux coffre où gisaient les
épargnes si soigneusement conservées. Un tel état de choses ne

pouvait durer longtemps. Le père alla consulter des hommes
de loi qui lui conseillèrent le faire vendre la terre à la charge
de la pension. L'idée de vendre le patrimoine de ses ancêtres
lui était trop amère. Les conseils plus pacifiques de ses amis
l'engagèrent à la reprendre, et se chargèrent (le négocier l'afflaire
avec le fils ; ils réussirent heureusement à opéirer un rapproche-
ient entre eux, et parvinrent même à les réconcilier. ils

firent entendre raison au fils, lui représentèrent qu'il n'était plus

possible de continuer les choses sur ce pied, et finirent par lui
persuader qu'il était de son, intérêt comme de celui de son père
que la donation fut révoquée ; l'acte fut donc résilié à la sa-
tisfaction mutuelle des parties ; et après cinq années de déboires
et de chagrin, la terre pateriielle -rentra sous' la conduite de
son ancien propriétaire,

VL

L'a R ine du CU\tiv teut.

La donation faite dans des motifs si louables en apparence
avait porté, comme on la vu, de funestes coups à cette famille.
Cependant malgré la reconciliation opérée entre le père et le fils,
malgré l'oubli du passé qu'ils venaient de se jurer l'un à l'autre,
on chercherait en vain au milieu d'eux le même bonheur et la
même harmonie qu'autrefois; les choses, pourtant, avaient été
remises sur le même pied qu'auparavant ; les mêmes hommes
avaient repris leur première position ; mais, avec quelle diffé-
rence et quels changements ! Le fils, pendant qu'il avait eu le
muaniement des affaires, avait laissé dépérir le bien, et contracté
les habitudes d'insouciance et de paresse. Le courage et l'éner-

gie du père s'étaient émoussés au contact du repos et de l'inac-
tion. Il en coûtait beaucoup à son amour propre de se remettre
au travail, comme un simple cultivateur. Pendant les quelques
années qu'il avait été rentier, il avait joui d'une grande considé-
ration parmi ses semblables qui n'envisageant d'ordinaire que les
dehors attrayans de cet état, l'avaient bien souvent regardé avec
des yeux d'envie ; il lui fallait maintenant descendre de cette po-
sition, pour se remettre au même niveau que ses voisins. Sa
condition de cultivateur dont il s'ennorgueillissait autrefois, lui pa-
raissait maintenant trop humble, et avait même quelque chose
d'humiliant à ses yeux ; poussé par un fol orgueil, il résolut d'en
sortir.

Il avait remarqué que quelques unes de ses connaissances
avaient abandonné l'agriculture pour se lancer dans les affaires
commerciales ; il avait vu leurs entreorises couronnées de succès;
toute son ambition était (le pouvoir monter jusqu'à l'heureux
marchand de campagne qu'il voyait honoré, respecté, marchant
l'égal du curè,>du médecin, du notaire, et constituant à eux qua-

tre, la haute aristocratie du village.
En vain lui représentait-on que n'ayant pas l'instruction sufli-

sante, il lui serait impossible de suivre les détails de son com-
merce de manière à pouvoir s'ci rendre compte ; à cela, il ré-

pondait que sa fille Marguerite était instruite et qu'elle tiendrait
l'état de ses affaires. Sourd à tous les conseils, et entraîné par la
perspective de faire promptement fortune, il se décida donc à ris-
quer les profits toujours certains de l'agriculture contre les chan-
ces incertaines du commerce. Le lieu qu'il habitait n'étant point
propre pour le genre de spéculations qu'il avait en vue, il loua
sa terre pour un modique loyer, et alla s'établir avec sa famille
dans un village assez florissant dans le nord du district de Mont-
réal, il y acheta un emplacement avantageusement situé, y bâtit
une grande et spacieuse maison, et vint faire ses achats de mar-
chandises à la ville. Le commerce prospéra d'abord,,plus peut-
être qu'il n'avait espéré. On accourait de tous côtés chez lui.
Pour se donner de la vogue, il affectait une grande facilité avec
tout le monde, accordait de longs crédits, surtout aux débiteurs
des autres marchands des environs, qui trouvant leurs comptes
assez élevés chez leurs anciens créanciers, venaient faire à Chau-
vin l'honneur de se faire inscrire sur ses livres. Ce qu'il avait sou-
haité lui était arrivé ; il jouissait d'un grand crédit il était consi-
déré partout; on le saluait de tous côtés, et de bien loin à la
ronde, on ne le connaissait que sur le nom de Chauvin le riche;
lui même ne paraissait pas insensible à ce pompeux surnom, et
il lui arriva même une fois d'indiquer, sous ce modeste titre, sa

demeure, à des étrangers. Il va sans dire que les dépenses do

sa maison étaient en harmonie avec le gros train qu'il menait.

Tout à coup, les récoltes manquèrent, amenant à leur suite la

gêne chez les plus aisés, la pauvreté chez un grand nombre.

Des pertes inattendues firent d'énormes brèches à sa fortune;
ses crédits qui paraissaient les mieux fondés furent perdus ; pour
la première fois de sa vie, il manqua à ses engagemens envers les
marchands fournisseurs de la ville, qui. après avoir attendu assez
longtemps, le menacèrent d'une saisie et de faire vendre ses biens.
Cette menace semble redoubler son énergie. Il se roidit de tou-
tes ses forces contre l'adversité, et résolut, pour faire face à ses
affaires de tenter le sort de l'emprunt ; cette démarche, loin de
le tirer d'embarras ne servit qu'à le plonger plus avant dans le
gouffre. L'usurier, fléau plus nuisible et plus redoubtable aux
cultivateurs que tous les ravages ensemble de la mouche et de la
rouille, lui prêta une somme à gros intérêts, remboursable en pro-
duits à la récolte prochaine. La récolte manqua de nouveau ; il
continua quelque temps encore à se débattre sous les coups du
sort, et se vit à la fin complètement ruiné. La saisie dont on
l'avait menacé depuis longtemps, fut mise à exécution contre lui.
L'exploitation de son mobilier suffit à peine à payer le quart le
ses dettes. Ses immeubles furent attaqués à leur tour, et après
les formalités d'usage, vendues par décrèt forcé ; et la Terre Pa-
ternelle sur laquelle les ancêtres de Chauvin avaient dormi pen-
dant de si longues années, fut foulée par les pas d'un étran-
ger

... . . . .e. . . .. . . . . . . . . . .
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VII.

DXX ANS APRES.

L'hiver venait de se déclarer avec une grande rigueur. La
neigne couvrait la terre. Le froid était vif et piquant. Le ciel
était chargé de nuages gris que le vent chassait avec peine et
lenteur devant lui. Le fleuve, après avoir promené, pendant
plusieurs jours, ses eaux sombres et fumantes, s'était peu à peu
ralenti dans son cours, et enfin était devenu immobile et gla-
cé, présentant une partie de sa surface, unie et l'autre toute
hérissée <le glaçons verdâtres. Déjà l'on travaillait activement
à tracer les routes qui s'établissent d'ordinaire, chaque année,
de la ville à Longueil, à St. Lambert et à Laprairie ; partie de
ces chemins étaient déjà garnis de balises plantées régulièrement
de chaque côté, comme des jalons, pour guider le voyageur dans
sa route, et présentait agréablement à l'oil une longue avenue
de verdure.

Deux hommes, dont l'un paraissait de beaucoup plus âgé que
l'autre, conduisaient un traineau chargé d'une tonne d'eau, qu'ils
venaient de puiser au fleuve, et qu'ils allaient revendre de porte
en porte, dans les parties les plus reculées des faubourgs. Tous
deux étaient vêtus de la même manière; un gilet et pantalon
d'étoffe du pays sales et usés; des chaussures de peau de bouf
dont les hausses enveloppant le bas des pantalons, étaient serrées
par une corde autour des jambes, pour les garantir du froid et
de la neige ; leur tête était couverte d'un bonnet de laine bleu
du pays. Les vapeurs qui s'exhalaient par leur respiration s'é-
taient congelées sur leurs barbes, leurs favoris et leurs cheveux,
qui étaient tout couverts de frimas et de petit glaçons. La voi-
ture était tirée par un cheval dont les flancs amaigris attestaient
à la fois, et la cherté du fourrage, et l'indigence du propriétaire.
La tonne, au devant de laquelle pendaient deux sceaux de bois
cerclés en fer, était, ainsi que leurs vêtements, enduite d'une
épaisse couche de glace.

Ces deux hommes finissaient le travail de la journée: ex-
-ténués de fatigues et transis de froid, ils reprenaient le chemin

de leur demeure située dans un quartier pauvre et isolé du fau-
bourg St. Laurent. Arrivés devant une maison basse et de ché-
tive apparence, le plus vieux se hâta d'y entrer, laissant au
plus jeune le soin du cheval et du traineau. Tout dans ce ré-
duit annonçait la plus profonde misère. Dans un angle, une
paillasse avec une couverture toute rapiécée ; plus loin un grossier
grabat, quelques chaises dépaillées, une petite table boiteuse, un
vieux coffre, quelques ustensils de fer-blanc suspendus aux tru-
Meaux, formaient tout l'ameublement. La porte et les fenêtres
mal jointes permettaient au vent et à la neige de s'y engouffrer ;
Un petit poèle de tôle dans lequel achevaient de brûler quel-
ques tisons, réchauffait à peine la seule pièce dont se composait
cette habitation qui n'avait pas même le luxe d'une cheminée ;
le tuyau du poêle perçait le plancher et le toit en fesait les
fonctions.

Près du poêle, une femme était agenouillée. La misère etles chagrins l'avaient plus vieillie encore que les années. Deux
sillons profondément gravés sur ses joues annonçaient qu'elle
avait fait un long apprentissage des larmes. Près d'elle, une
autre femme que ses traits quoique pâles et souffrants, fesaient

aisément reconnaître pour sa fille, s'occupait à préparer quelques
misérables restes pour son père et son frère qui venaient d'ar-
river.

Nos lecteurs nous auront sans doute déjà dévancé, et leur cour
se sera serré de douleur en reconnaissant dans cette pauvre fa-
mille, la famille autrefois si heureuse de Chauvin! . .. Chauvin
après s'être vu complètement ruiné, et ne sachant plus que
faire, avait enfin prit le parti de venir se réfugier à la ville.
Il avait en cela imité l'exemple d'autres cultivateurs qui chas-
sés de leurs terres par les mauvaises récoltes, et attirés à la
ville, par l'espoir de gagner leur vie, en s'employant aux nom-
breux travaux qui s'y font depuis quelques années, sont ve-
nus s'y abattre en grand nombre, et ont presque doublé la po-
pulation de nos faubourgs. Chauvin, comme l'on sait, n'avait
point de métier qu'il put exercer avec avantage, à la ville ; il
n'était que simple cultivateur ; Aussi ne trouvant pas d'emploi,
il se vit réduit à la condition de charroyeur d'eau, un des mé-
tier les plus humbles que l'homme puisse exercer sans rougir.
Cet emploi quoique très peu lucratif, et qu'il exerçait depuis
prés de dix ans, avait cependant empêché cette famille d'é-
prouver les horreurs de la faim, Au milieu de cette mi-
sère, la mère et la fille avaient trouvé le moyen par une ri-
gide économie et quelques ouvrages à l'aiguille de faire quelques
petites épargnes ; Mais un nouveau malheur était venu les for-
cer à s'en dépouiller ; le cheval de Chauvin se rompit une
jambe. Il fallut de toute nécessité en acheter un autre qui ne
valait guère mieux que le premier ; et avec lequel, Chauvin
continua son travail. Mais ce malheur imprévu avait porté le
découragement dans cette famille. Quelques petits objets que la
mère et Marguerite avaient toujours conservés religieusement
comme souvenirs de famille et d'enfance furent vendus pour
subvenir aux plus pressants besoins. L'hiver sévissait avec rigueur ;
le bois,la nourriture étaient chers; alors, des voisins compatissans,
dans l'impossibilité de les secourir plus longtemps leur conseillèrent
d'aller se faire inscrire au Bureau des pauvres, pour en obtenir
quelque secours. Il en coutait à l'amour propre et au cœur de la
mère d'aller faire l'aveu public de son indigence. Mais la faim
était là, impérieuse ! Refoulant donc dans son cour la honte que
lui causait cette démarche, elle emprunte quelques hardes à sa fille,
et se dirige vers le bureau. Elle y entre en tremblant ; elle y
reçut quelque modique secour. Mais sur les observations qu'on
lui fit que le bureau avait été établi principalement pour les
pauvres de la ville, et qu'étant -de la compagne, elle aurait dû
y rester, et ne pas venir en augmenter le nombre, la pauvre
femme fut tellement déconcertée du ton dont ces observations
lui furent faites qu'elle sortit, oubliant d'emporter ce qu'on lui
avait donné et reprit le chemin de sa demeure, en fondant en
larmes.

VIII.

LE CHARNIER.

Après dix ans de pareilles souffirances, le malheur de la fa-
mille Chauvin ne pouvait, ce me semble, aller plus loin. Cepen-
dant il lui fallait encore passer par d'autres épreuves bien dou-
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loureuses, et boire la coupe jusqu'à la lie. Le fils aîné fut at-

taqué d'une maladie mortelle; la misère,les privations de tous
genres, le travail excessif avaient achevé de ruiner sa santé

depuis longtemps chancellante. Tous les secours de l'art ie purent
le rappeler à la vie. Il mourut entre les bras de sa famille qui
sc vit privée tout à coup d'un de leur soutien. Ce fut au pauvre

père affligé que fut dévolue la pénible tâche de s'occuper de l'en-

terroment. La demeure du bedeau lui fut indiquée ; et il s'y rendit ;
Ce pourvoyeur de la mort n'était pas alors chez lui ; en effet Chau-
vin le rencontra, peu d'instint après, sortant de l'église tout es-

soufflé; il venait, d'aider à sonner, en grand carrillon, les glas
d'un riche, qui, par un contraste insultant pour la misère de
Chauvin, s'ótait laissé mourir d'un excès d'embonpoint. Parmi
toutes les bonnes qualités qui brillaient en notre bedeau, aucune

n'égalait la sensibilité de son cSur. C'était surtout lorsque
quelques parents afiligésvenaient, les larmes aux yeux, lui annon-
cer la mort de quelqu'un des leurs, que cette qÙalité se montrait

dans tout son éclat. Alors on le voyait présenter à son interlo-

cuteur une moitié (u visage où se peignait la tristesse la plus pro-
fonde, tandis qu'un spectateur, placé du côté opposé, eut pu voir

l'autre joue épanouie, et son aml pétiller do joie en pensant

aux nornbreux items du tariff. L'amour du prochain était prati-

qué à un haut dégré par notre bedeau. Quelques malins disaient

pourtant qu'il l'aimait peut-étre, un peu plus après sa mort que
pendant sa vie, par la raison que lorsque le défunt, apres avoir dit

un éternel adieu aux choses d'ici bas, avait déjà réglé ses comp-
tes dans l'autre monde, il lui restait encore à régler en dernier

ressort avec notre bedeau. Hâtons-nous cependant d'ajouter, en
toute justice, que s'il lui arrivait rarement de rabattre sur le tariif,
il ne lui arrivait jamais non plus de le surcharger.

Lors donc que Chauvin lui eut exposé le sujet de sa visite, no-
tre bedeau tout en s'appitoyant sur son malheur, promenait sur
lui un regard inquisiteur pour tâcher de découvrir à quelle classe

appartenait le défunt.

- Quand sonnerez-vous les glas de mon fils ? demande le
père.

- Tout (le suite, si vous voulez combien de cloches ? Puis,
avec la volubilité d'un homme qui sait son tarifflpar cœur: 1
cloche, c'est 10 piastres ; 2 cloches, c'est 20 piastres ; 3 cloches,
c'est 30 piastres ; 4, cloches, c'est.

- Ah ! mon cher monsieur, interrompit Chauvin, je suis bien
pauvre: je ne pourrai jamais vous payer des sommes comme
cela.

- Quoi ! pas seulement pour une cloche ? mais il faut au
moins payer pour une cloche, si vous voulez avoir un service, au-
trement vous n'en aurez pas, et on portera votre fils au cimetière,
tout droit.

- Serait-il possible, monsieur? quoi! mon pauvre enfant
n'entrerait donc pas à l'église !

- Mais non, vous dis-je, bonhomme, à moins que vous ne fas-
siez chanter un service, au moins* d'une cloche. Comme ce gros
monsieur qui vient de mourir, il sera porté à l'église, lui, parce-
qu'il paye pour un service, allez-

-- Mais, monsieur, se permit (le remarquer le père Chauvin,
on dit que ce monsieur n'est jamais venu à l'église pendant sa vie,
et cependant il va y entrer avec pompe après sa mort. Mon fils,
au contraire, y est venu souvent prier; il n'aura donc pas le bon-
heur d'y étre porté après sa mort, pour avoir une pauvre petite
prière et un peu d'eau bénite sur son corps.

-Que voilez-vous que j'y fasse: c'est la règle. (1) Toute
que je puis faire pour vous, c'est de fournir un cercuei; vo
porterez le corps au cimetière, et il y sera enterré jeudi pro-
chain.

Le père Chauvin prit alors congé du bedeau, qui fut ponctuel
à lui envoyer le cercueil, le jour indiqué. Le mort enreve!i d'un
linceuil qu'un des voisins fournit par charité, y fut dépoê au
milieu des larmes et des sanglots. Chauvin plaça le cercueil sur
son traineau, qu'un autre de ses voisins s'ollrit généreusement de
conduire, puis il prit place derrière accompagné du vieux chien
Mordfort, et le convoi du pauvre s'achemina lentement vers le ci-
metière du faubourg St. Antoine.

Dès que le gardien de ce vaste dortoir vit arriver le convoi, il
vint au-devant, et aidé du conducteur de la voiture, il déposa le
corps dans la chapelle, en attendant le prêtre qui venait régulière-
nient, deux fois la semaine, présider à l'enterrement des pauvres;
celui-ci parut bientôt: et après les prières usitées, le corps fut
emporté à bras par le gardien et un de ses aides. Après avoir
fait quelques pas, les porteurs s'arrêtèrcret près d'une frle con-
struction en bois, d'environ vingt pieds quarrés, qui reposait sur
sur la terre nue ; et le gardien, tirant une clef de sa poche,se lait
en devoir d'en ouvrir la porte.

- Mais où est-ce donc que vous allez mettre mon fils? de-
manda Chauvin, d'un air inquiet : je ne vois pas de fosse creu-
sée pour.

- Mais, ici, répondit le gardien, dans La Charnière-c'est là
que l'on met les pauvres pendant l'hiver; la terre est gelée, et
ça conterait trop cher pour faire les fosses.

Ah ! monsieur, je vous en prie, ie le mettez pas là ; ma
pauvre femme en mourrait le douleur, si elle le savait. Mon fils
n'y restera pas la nuit, il va étre volé par les clers-docteurs.

- Ah ! pour cela, ne crcigez rien, bonhomme, j'ai là mon
fusil et un bon chien. Je les défie d'y venir.

- Tenez, monsieur, prétez moi une bêche : la terre ne vous
manque pas ici, je vais creuser moi-mème la fosse à mon fils,
dans quelque petit coin.

- C'est impossible, bonhomme, c'est contre mes ordres.
- Oh ! je vous cn prie, ri me refusez pas cette grâce, je grat-

terai plutôt la terre avec nies mains-mais, pour l'amour de Dieu,
ne mettez pas mon fils dans La Ckrnière.

Ceue horreur des pauvres pour le Charnier n'est point exagé-
rée. Il y a eu un temps où des gardiens intidèles se laissaient
corrompre par l'appât de l'or, et fosaient du charnier un réservoir
où les clerc-docteurs venaient, à prix fixe, y chosir les sujets de
dissection qui leur convenaient. Il s'y fesait un trafflic régulier
de chair humaine : et Dieu seul connait le nombre de ceux qui
sont passés de ce lieu <le repos sous le scalpel du médecin.
Mais on doit dire ici à la louange du gardien actuel, qu'il s'acqutte
de sa charge avec une fidélité à toute épreuve ; et personne ne
sait mieux que les clercs médecins, qu'il est incorruptible sur ce
chapitre ; aussi envie ne leur prend d'essayer la juste portée de
son fusil, ni le faire une connaissance trop intime avec la maâ-
choire du fidèle Sultan.

Aussi ce fut aux assurances réitérées que le gardien fit à Chanu-
vin, que le corps de son fils serait dans le charnier aussi en sûre-
té qu'au sein de la terre, qu'il consentit, comme malgré lui, à l'y
laisser déposer ; ce pauvre père, le cœur navré, plongea plu-
sieurs fois ses regards au fond de ce trou où gisaient, rangés par
ordres un grand nombre le cercueils, de toute grandeur ; et lors-
que le corps le son fils y fut descendu, il lui jute, pour dernier

(1.) On s'est relûché depuis de la rigueur de cette règle ; les ccrps des
pauvres, peuvent maintenant entrer à l'église et participer aux prières qui s'y
disent pour les morts.
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adieu, quelques poignées de terre, et la porte du charnier se re-
ferma.

IX.

Les jours qui suivirent l'enterrement, n'eurent rien de remar-
quable dans la famille Chauvin. Toujours la monotonie affreu-
se de la misère. Le père continuait seul maintenant son travail.
La mère et la fille esssayaient do reprendre courage avec leurs
occupations ordinaires.

Tous les anciens amis de Chauvin l'avaient abandonnés de-
puis longtemps. Comme à l'ordinaire, il en comptait beaucoup
ai temps de la prospérité; les jours mauvais étaient venus. et
tous avaient pris la fuite. Un seul ne l'avait point abandonné,
et le visitait souvent ; il le secourait même autant que ses faibles
moyens le lui permettaient. Sa bonhomnie, sa franchise et son
cSur généreux l'avait rendu l'ami intime de cette famille. C'é-
tait le vieux Danis, ancien voyageur, âgé de près de 70 ans, haut
de taille, à traits fortement prononcées. Il avait fait quarante
campagnes dans les pays hauts sous les anciens bourgeois de la
compagnie du Nord-Ouest. Retiré du service depuis longtemps,
il n'avait recueilli de ses voyages qu'une modique rente qui lui
suffisait à peine, et la réputation bien méritée parmi tous les vo-
yageurs, d'avoir été d'une force extraordinaire, marcheur infati-
gable et grand mangeur. Il avait appris de Chauvin que le ca-
det de ses fils s'était autrefois engagé pour les pays sauvages, et
sans l'avoir jamais connu, il s'était pris d'affection pour ce jeune
homme, seulement parcequ'il courrait les mêmes aventures que
lui, et il l'appelait familièrement son fils. Il entrait chez Chau-
vin à toute heure de la journée, et à chaque visite, il ne man-
quait jamais de demander si on avait reçu des nouvelles du vo-
yageur ; c'était alors pour lui le prétexte tout naturel d'entrer en
matière, et de raconter au long les prouesses de son jeune temps,
et mille et mille épisodes de ses voyages toutes plus véridiques
les unes que les autres.

Un soir il vint faire sa visite accoutumée. La mère et la fille
étaient seules ; il s'assit près d'elles, et leur demanda comment
elles se portaient

- Tout doucement, répondit la mère, d'une voix encore émue
par des pleurs récentes.

- Toujours des larmes, la mère, toujours des larmes.
-- Eh ! mon bon monsieur Danis, il y a longte;ps que les

larmes et moi avons fait connaissance; elles ont commencé à
couler au départ de mon fils Charles; celles que je verse sont
pour le seul fils qui me restait .... Elles sont bien amères.

- Comment, du seul fils qui vous reste ; diable, la mère,
comme vous y allez ; est-ce que vous croyez donc tout de bon
que votre fils Charles est mort aussi ? Allons donc, est-ce
qu'on meurt toujours là-bas ? et moi qui vous parle, j'ai bien été
20 ans d'un coup sans revenir, si bien que nia vieille Marianne
qui me croyait mort, voulait me faire chanter un libera; heureu-
sement que je suis arrivé à temps ; eh ! bien, aprés tout, vous
voyez bien que je ne suis pas mort.

Oui, mais mon pauvre fils dont nous n'avons pas eu de
nouvelles depuis si longtemps ; qui éserait espérer qu'il vive en-

core. On a interrogé tous les voyageurs qui sont descendus :
personne n'en a entendu parler, et il n'y a plus aucun doute qu'il
n'ait péri de faim et de froid dans l'expédition qui était allée à
la recherche du capitaine Ross ; il en fesait partie comme vous
savez. Ahb ! si quelques choe pouvait me faire espérer de re-
voir un jour ce cher fils, ce serait (le penser que le bon Dieu a
eu pitié (le moi, et qu'il aura exaucé mes prières ; car lui seul
connait combien je l'ai prié souvent, et bien longtemps pour ......

Les sanglots l'empêchèrent (e continuer.
- Allons, allons, la mère, consolez-vous. Tenez, je ne suis

pas prophète ; mais je v ous l'ai <lit souvent, et je vous le repète
encore que Dieu est bon, qu'il se laissera toucher par vos prières
et qu'il vous rendra tôt ou tard votre fils.

Nous allons laisser le père Danis achever paisiblement la
veillée près de la mère Chauvin, et lui prodiguer des consolations,
et avec la permission de nos lecteurs, nous leur ferons faire un
agréable petit voyage à la Pointe aux Anglais, à quelques milles
au-dessus du village du lac des deux Montagnes, et nous les ra-
mènerons dans les deux canots qui viennent de paraître à l'ho-
rison. Partis du poste du Grand-Portage sur le lac Supérieur,
depuis près d'un mois, ils avaient traversé une longue suite de
lacs, (le forêts et de rivières, sans presque rencontrer d'autres
traces de civilisation que quelques croix de bois plantées sur
la côte vis-à-vis des rapides, et qui y avaient été placées par
d'anciens voyageurs, pour léguer à leur futurs compagnons de
voyage l'histoire affligeante de quelques naufrages arrivés en ces
endroits ;-ils touchaient enfin au terme de leur course pendant
laquelle ils n'avaient éprouvé que des vents contraire. C'était
par une belle matinée (lu mois de juillet. La nuit avait été
calme et sereine, et les eaux du lac conservaient encore le ma-
tin leur immobilité de la nuit. Les voyageurs avaient campé
en bas du Long-Sault, et s'étaient remis en route à la pointe
du jour. Harassés par de longues fatigues, leurs corps se ployaient
avec peine aux mouvements de l'aviron ; les deux canots, à
grandes pinces recourbées et fraichement peints, de couleurs bril-
lantes, glissaient lentement sur la surface les eaux ; sous le large
prélat qui recouvrait les paquett de fourrures dont les canots
étaient chargés, deux commis des comptoirs de la compagnie
achevaient paisiblement leur sommeil souvent interrompu de
la nuit, Tout à coup, un cri de joie se fait entendre : cri sem-
blable à celui que poussent les marins en mer, quand, après
une traversée longue et périlleuse, la vigie a crié: terre ! terre !
. . . . Ils venaient d'appercevoir le clocher (le l'église de la
Mission du Lac qui resplendissait alors des feux du soleil le-
vant. Cette vue rappelait en eux <le bien doux Fouvenirs ; cha-
curin croyait voir le clocher de son village ; encore un pas et ils
allaient revoir le lieu de leur enfance, embrasser leur vieux Fère,
sauter au cou de leur vieille mère qui ne les attendent pas.
-Ce cri poussé d'abord par un des guides avait été répété en
cSur par tout l'équipage.

-Hardi, mes enfans ; cria le vieux, au gouvernail, nous vci,à
fin arrivés, et pour exciter le courage et donner de l'activité
aux avirons, il chanta d'un ton anime:

Voici la saison
Il est tempo d'arriver. etc. etc.

4
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Les refrains chantés en chSur étaient répétés au loin par

l'écho du rivage. En peu de temps, les canots touchaient la

terre vis-à-vis l'église du village, au milieu d'une grande foule

accourue au-devant d'eux.

Après quelques instans de relâche en cet endroit, on se remit

en route. Le vent s'était élevé ; ceux à la garde desquels les

canots étaient confiés, craignant que les pelleteries ne fussent

endommagées par l'eau, au lieu de couper 'en plein lac, diri-

gèrent les embarcations, par le Petit Détroit, et bientôt on arriva

aux rapides Ste. Anne. £à, suivant l'antique et pieux usage,

tous les voyageurs se rendent à la petite chapelle blanche éle-

vée sur les bords du rapide, sous l'invocation de Ste. Anne ;
ils venaient remercier leur patronne de les avoir préservés des

dangers inséparables d'un si long voyage ; en partant, ces mêmes

hommes étaient venus s'y mettre sous sa protection, il était juste
qu'ils vinssent s'y agenouiller au retour. (1)

Enfin, quelques heures après, les canots touchaient au port
désiré depuis longtemps ; ils étaient arrivés à Lachine, rendez-

vous général de toutes les embarcations qui partent pour les

pays hauts ou qui en reviennent. Tous nos voyageurs joyeux
de se retrouver sains et saufs au même endroit qu'ils avaient

quitté depuis longtemps, se félicitèrent mutuellément, et s'em-

pressèrent d'accepter l'offre que leur fit l'agent de la compa-

gnie de se reposer de leurs fatigues, avant de'se rendre au sein
de leurs familles. Un seul d'entre eux ne se rendit point à cette
invitation, et chargeant son paquet de hardes sur ses épaules,
il se mit aussitôt en route après avoir dit adieu à res compagnons
de voyage. C'était un homme dans la fleur de l'âge, à la taille

élancée, et de bonne mine. Son teint était brûlé par les ardeurs

du soleil. Ses cheveux longs et crépus qui n'avaient pas con-
nu les ciseaux depuis longtemps flottaient sur ses épaules. Il
portait des pantalons de grosse toile du pays, que retenait une
large ceinture de laine diversement coloriée, et dont les franges
touffus retombaient sur ses genoux. Ses pieds étaient chaussés
de souliers de peau d'Elan artistement brodés en poil de porc-
épic de diverses couleurs, et ornés de petits cylindres de métal
d'où s'échappaient des touffes de poils de chevreuil teints en rouge.
Sa chemise de coton blanc à raies bleues était entr'ouverte et
laissait voir sa poitrine tatouée de dessins fantastiques. Un
cordon dont on ne reconnaissait plus la couleur primitive pen-
dait à son cou, et laissait deviner une médaille.

Cet homme marchait à grands pas, interrogeant du regard
toutes les routes, comme pour s'assurer de la plus courte qu'il
avait à suivre, pour se rendre au Gros-Sault où demeurait sa
famille. Enfin il est en vue de la maison paternelle ; son cSur
bat violemment. Il se met à courir et en quelques instans, il
a franchi le seuil de la porte qu'il ouvre brusquement et se pré-
cipite dans la maison; mais il reste déconcerté en se trouvant
face-à-face avec un étranger qu'il ne connaît pas.-Celui-ci,
surpris de cette brusque apparition, toise son visiteur de la tête

S- What business brings yau here ?"
-Oh ! monsieur, pardon, je ne parle pas beaucoup l'anglais;

mais, dites moi, . . . non, je ne me trompe pas, c'est bien ici
. où est mon père, où est ma mère ?

"-What do you say 1 moi pas connaître ce que vous dire."
-Comment, vous ne connaissez pas mon père ! Chauvin, cette

terre lui appartient, où est-il ?

(1) Le rapide Ste. Anne autrefois si pitoresque, chanté par le poète an.
glais Moore, a perdu son ancienne beauté L'écluse et la longue chaussée
que le bureau des travaux publics y a fait dernièrement construire, l'ont
arrêté dans sa course. L'art a défiguré l'ouvrage de la nature.

" -No, no, moi non connaître votre père, moi kavoir acheté le

farm de la sheriff."
Non, ce n'est pas possible, c'est mon père qui vous l'a ven-

due, où demeure-t'il ?
"9 -No, no, goddam, vous pas d'affaire ici, moi havoir une

bonne deed de la sherif."
Chauvin plus déconcerté que jamais sort précipitamment de

la maison et court chez le plus proche voisin. C'était des gens

nouvellement arrivés dans l'endroit: ils ne connaissaient pas sa

famille. Il n'eut pas plus (le succès aux portes voisines. En

moins de 15 ans, le temps avait promené sa faux dans cette

endroit ; le souvenir de l'ancien curé, lui revînt à l'esprit ; cet

ancien ami de la famille avait aussi disparu. Le nouveau cu-

ré qui l'avait remplacé dit à Chauvin qu'il ne connaissait

pas sa famille, mais qu'il avait entendu dire à ses anciens pa-

roissiens qu'une personne de ce nom avait autrefois habité la

paroisse; mais les mauvaisses affaires l'avaient forcée de se ré-

fugier avec sa famille à la ville où il croyait qu'elle habitait en-

core. Ce peu de paroles dévoilèrent l'affreuse vérité à Charles ;

il comprit tout: son père s'était ruiné, sa terre était vendue,

et l'étranger insolemment assis au foyer paternel ! Il n'en en-

tendit pas d'avantage ; il tourne immédiatement ses pas du côté

de la ville, où il arrive, la nuit déjà close ; il erre quelque temps,
sans savoir de quel côté diriger ses pas ; tout à coup, il se rap-

pelle de l'auberge où plusieurs années auparavant s'était dé-

cidée sa vocation ; il y entre, se fait connaître, et demande des

renseignemens sur son père ; celui-ci y était connu pour venir

s'y chauffer pendant la rude saison ; on lui indique à peu près

le quartier où il logeait ; Charles reprend sa course, et se dé-

cide enfin a frapper à la porte la plus voisine ; c'était chez le

père Danis.
-Ouvrez ; répondit une voix forte
-Ah ! s'écria le père Danis en appercevant Charles, en v'la-

t'il un mangeu' d'lard.-Regarde donc, Marianne, voilà comme

j'étais dans mon jeune temps ; vois-donc ces grands cheveux,
cette ceinture, ces souliers sauvages, et cette blague à tabac.-

Assieds-toi mon garçon, et dis-moi donc quand es tu arrivé 1
-Cet après-midi, monsieur.
-Ah! tu es un des voyageurs arrivés par les canots qu'on

attendait ces jours-ci 1
-Oui, monsieur,
-Et tu viens te promener à la ville T

-Non, monsieur, je suis à la recherche de ma famille que

l'on m'a dit demeurer près d'ici.
-Et comment t'appelles-tu, mon garçon 1

-Charles Chauvin, monsieur, je . . .

-Dieu du ciel ! s'écria le père Danis, en se levant brusque-

ment de son siége, se redressant de toute sa haute taille, et en

regardant Charles d'un air stupéfait.-Hê bien ! Marianne, ne te

l'ai-je pas dit souvent que Dieu était bon, et qu'il rendrait en-

fin ce pauvre enfant à sa mère.-Oui, mon garçon, tu arrives

bien à.temps, va ; tes parents sont depuis longtemps dans la plus

grande misère ; ton père a fait de mauvaisses affaires, sa terre a

été vendue, il a été ruiné, et il gagne misérablement sa vie ici

à charroyer de l'eau ; pour comble de malheur, ton pauvre
frère vient de mourir, et comme ils te croient mort aussi, tu peux
juger de l'état où ils sont.-Dis-moi, mon garçon, as-tu ménagé
tes gages ' apportes-tu de l'argent avec toi ?

-- Oui, monsieur ; mes gages me sont presque toutes dues par la
compagnie, et je les retirerai quand je voudrai.

-Ah ! c'est bien, mon garçon, tu es un bon fils ; viens-ci
que je t'embrasse.
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Et le père Danis serra Charles contre son coeur.
-Allons, mon garçon, tu es bien fatigué, reposes-toi un peu et

prends quelque chose.
-Merci, monsieur, j'ai hâte de revoir mon père.
-Hé bien ! mon garçon, je m'en vas t'y mener; mais vais

doucement; parce que ça va leur faire un coup, surtout à ta
pauvre mère ; mais laisse moi faire, j'entrerai le premier et j'ar-
rangerai la chiose.-Allons. Marianne, donne moi mes bé-
quilles.

Et tous deux sortirent.
- Ah ! ça, mon garçon, ne vas pas trop vite, je ne pourrai te

suivre ; il y a eu un temps où je t'aurais battu le chemin ; mais
à présent, je n'ai plus de jambes:

En parlant ainsi, ils arrivaient à la demeure de Chauvin ; le
père Danis ouvrit sans frapper, et entrant le premier:

- Tenez, mère Chauvin, je vous avais bien dit que tôt où
tard, vous auriez des nouvelles de votre fils; voici un voyageur
qui arrive et qui va vous en donner.

Charles promena ses regards sur un homme déjà âgé, et sur
deux femmes, dont la misère et la souffrance avait tellement al-
téré les traits, qu'il ne les reconnut point ; Charles qui les avait
quittés, a peine sorti de l'adolescence, et qui revenait homme- fait,
n'en put être reconnu à son tour,

- Ah ! monsieur, dit la mère, en s'adressant à Charles, m'ap-
portez-vous des nouvelles de mon cher fils?

A ce son de voix bien connu, Charles avait reconnu sa mère;
il voulait répondre ; son coeur se gonfla, sa langue resta muette,
il demeura immobile.

La mère interprétant ce silence en mauvaise augure :
- Ah ! père Danis, dit-elle, pourquoi ne n'avez vous pas é.-

pargné la douleur d'apprendre moi-même de ce voyageur que
mon pauvre Charles est mort.

- Mort ! s'écria le père Danis; une preuve qu'il ne l'est pas,
c'est que vous l'avez devant vous.

- Ma mère, maman, cria Charles, en se jettant dans les bras
de sa mère...........................................................

Pauvre enfant, disait la mère, d'une voix éteinte, je ne te re-
connais pas..... je crois pourtant que tu- es mon fils..... Le bon
Dieu a enfin exaucé mes prières...

Pendant ces tendres embrassements, la médaille sortit de la
poitrine de Charles et effleura la main de sa mère :

- Ah ! s'écria-t-elle, ma médaille . Ah ! oui, c'est mon
fils.... C'est mon Charles.........

A peine Charles se relevait des étreintes maternelles, qu'il fut
saisi à son tour par son père et Marguerite qui se l'attiraient à
eux en le couvrant de baisers.

- Hé mon Dieu, s'écriait le père Danis, laissez le done un
peu respirer, ce pauvre enfant

Bientôt Marguerite s'échappant des bras de son frère, et ne se
possédant plus de joie, sauta au cou du père Danis.

- Ah ! bon monsieur, c'est vous qui nous rendez mon fière,
ce pauvre Charles.

- Hé non, non, ma fille.... lié mon Dieu, laissez moi donc..
vous allez me jetter à terre..... vous m'étouffez..... Allons, je

crois qu'il veut me faire pleurer aussi.......
Pendant ces scènes attendrissantes, le vieux chien Mordford

qui avait grondé sourdement en voyant cet étranger, avait bien
vite flairé son ancien maître; le pauvre animal avait pardonné
depuis longtemps à Charles la blessure qu'il lui avait faite en par..
tant, et qui l'avait rendu boiteux; et il s'étaitattaché à sa jalne,
en poussant des hurlemtten4â.de.jie.

Les voisins s'étaient bien vite apperçus qu'un rayon de bon-
heur avait enfin pénétré sous ce toit de misères, et partageant
cordialement la joie de la famille Chauvin, ils vinrent en foule
la féliciter du bonheur inespéré qui venait de leur arriver.

Conclusion.

Nous remettrons à un autre jour le récit des aventures de
Charles, qui occupèrent les jours qui suivirent son arrivée, et
que le père Dnis ne manqua point de corroborer, et même de
commenter, comme s'il y eut pris une part active.

Charles habitué au grand air des lacs et des forêts, étouffait dans
l'étroit réduit qu'habitait sa famille. Il songea donc à s'établir
à la campagne. Une occgsion se présenta bientôt d'elle même.
Le nouveau propriétaire de la terre de Chauvin paya à son tour
le tribut à la nature. La terre mise en vente fut achetée par
Charles; et cette famille, après 15 ans d'exil et de malheurs, ren-
tra enfin en possession du patrimoine de ses ancêtres.

Quand le père Danis vit s'éloigner ses bons voisins, ce fut à son
tour à verser des larmes. Charles en fut touché, et ayant appris
que ce brave homme avait secouru sa famille dans sa détresse, il
rouva place dans la Ferme, Pour lui et pour sa vieille Marianne.

Quelques uns de nos lecteurs auraient pieut être désiré que nous
eussions donné un dénouement tragique à notre histoire ; ils au-
rait aimé à voir nos acteurs disparaître violemment de la scène,
les uns après les autres, et notre récit se terminer dans le genre
terrible, comme un grand nombre de romans du jour. Mais nous
les prions de remarquer que nous écrivons dans un pays où les
meurs e'n général sont pures et simples, et que l'esquisse que
nous avons essayé d'en faire, eut été invraisemblable et même
souverainement ridicule, s'il se fut terminé par des meurtres, des
empoisonnements et dem suicides. Laissons aux vieux pays, que
la civilisation a gâtés, leurs romans ensanglantés, peignons l'enfant
du sol, tel qu'il est, religieux, honnête, paisible de meurs et de
caractère, jouissant de l'aisance et de la fortune, sans orgueil et
sans ostentation, supportant avec résignation et patience, les plus
grandes adversités; et quand il voit arriver sa dernière heure,
n'ayant d'autre désir que de pouvoir mourir tranquillement sur le
lit où s'est endormi son père, et d'avoir sa place près de lui au
cimetière avec une modeste crýoix de bois, pour indiquer au pas-
sant lellieu de son repos.

Encore donc un coup de pinceau à un riant tableau de famille,
et nous avons fini.

Le père Chauvin, sa femme et Marguerite recouvrèrent bientôt
à l'air pur de la campagne, leur santé afl'iblie par tant d'années:
de souffrances et de misère3. Cette famille, réintégré dans la
Terre Paternelle, vit renaître dans son sein la joie, l'aisan-
ce, et le bonheur qui furent encore augmentés quelques temp..
après par l'heureux mariage de Chauvin avec la fille d'un cultiva-
teur dles environs. Marguerite ne tarda pas à suivre le même ex-
emple ; elle trouva un parti avantageux, et alla demeurer sur une
terre voisine. Le père et la mère Chauvin fontdéjà sauter sur leurs
gŽnotix des petits fils bien portants. Le père Danis se charge de
les endormir en leur chantant d'une voix cassée quelques ancien-
nes chansons de voyageurs.

Nous aimons à visiter quelquefois cette brave famille, et à enten-
dre répéter souvent nu père Chauvin, que la plus grande folie que
puisse faire un cultivateur, c'est de se donner à ses enfants,
d'abandoinere la culture de son champ, et demprunter aux usa-
niers.
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LITTÉRATURE CANADIENNE

LE DERNIER SOIR DES DERNIERES VACANCES.

L'EPOQUE oâ commence cette, his-

toire, le jeune homme dont noiis al-

Ions raconter la vie intimo avait seize
ans accomplis. Son frère aîné,

Pierre, en comptait dix-neuf. Tos

deux, comme le titre de ce. chapi-
tre l'indique suffisamment, venaient

d'achever leurs études classiques.
Moins âgé de trois ans que son frère,

Charles Guérin, devait à une imagina-

tion très vive et à son carpctére quel-

que peu. ambitieux, lh'onneur d'avoir

terminé en même temps que lui le

cours qu'il n'avait commencé que

long -temps après. En termes do collège, Charles avait sauté

deux classes, tandis que l'aîné, doué d'auss grands, sinon de

meilleurs talens, avait jugé à propos de faire au pas ordinaire le

même chemin, que le cadet avait préféré franchir au pas de

course. d
Le soir où nous allons faire connaissance avec eux, tous eux

arrivaient ensemble au méme but, et leur position était la même,

à cette différence près, que l'un avait pour bien dire, harassé ses

facultés intellectuelles, pendant que l'autre avait fatigué les

siennes, tout juste ce qu'il fallait pour les développer convena-

blement. Il en résultait que Pierre Guérin, plus mûr d'ailleurs

et plus calme, était plus en état que son frère de répondre a la

question embarassante, qui se dresse comme une apparition, au

bout d2 tous les cours d'études, dans tous les pays du monde.

Que faire ?-Cela se demande de soi-même, mais la réponse

ne vient pas comme on veut. Plus le choix est circonscrit, plus

il est difficile, et chacun sait que dans notre pays, il fautse décider

entre quatre mots, qui, chose épouvantable, se réduisent à un

seul, et se résumeraient en Europe dans le terme générique de

doctoraf. Il faut devenir docteur en loi, en m6decine ou en thé-

ologie, il faut être, médecin, prêtre, notaire ou avocat. En dehors

de ces quatre professions, pour le jeune Canadien instruit, il

ecmble qu'il n'y a pas de salut. Si par hasard quelqu'un de

nous éprouvait une répugnance invincible pour toutes les quatre ;

s'il lui en coutait trop de sauver des âmes, de mutiler des corps,

ou de perdre des fortunes, il ne lui resterait qu'un parti à prendre,

s'il était riche, et deux s'il était pauvre ; ne rien faire du tout,

dans le premier cas, s'expatrier ou mourir de faim dans le second.

Sous tout-autre gouvernement que sous le nôtre, les carrières

ne manquent.pas à la jeunesse. Celui qui se voue aux profes-

sions 9éeéialks qùe nous venons de nommer, le fait parce qu'il a,

ou orbit avoir, des talens, une aptitude, une vocation spéciale.

Ici au contraire, c'est l'exception qui fait la règle. L'armée et Fa

gloire beuyante, si belle par- là-même qu'elle est si péniblement
achetée, la grande industrie commerciale ou manufacturière, que
l'opiniorn publique a 'éfevée partout au niveau des professions libé-
rales, et sur laquelle Louis-Philippe fait pleuvoir les croix de la
légion d'honneur, la marine nationale, qui étend ses voiles au vent

plus larges que:jamais, et, secondée par la vapeur, peut faire par-
courir au jeune aspirant, l'univers en trois ou quatre stations, le
génie civil, lds bureaux publies, la carrière administrative qui uti-
lisent des talens d'un ordre plus paisible, les lettres qui conduirent
à tout, et les beaux-arts qui mènent partout; voilà autant de
perspectives séduisantes qui attendent le jeune français au sortir
(le son collége. Pour le jeune canadien, doué des mêmes capa-
cités, et à peu près du mêmó caractère, rien de tout cela ! Nous
lavons dit: son lit est fait d'avance ; prêtre, avocat, notaire ou

médecin, il faut.qu'il s'y couche.
Pierre Guérin avait longtemps réfléchi sur cet avenir exigu, et

comme il s'était dit à lui-même, qu'il ne ferait pas ce que tout le
monde fesait, ou plutôt essayait de faire, il venait d'annoncer à
saa frèra une séparation, pour bien dire éternelle. Charles, ausei

p gndýeidé que Pierre l'était beaucoup, penchait cependant pour
létat ecclésiastique, vers lequel le portaient des goûts sérieux, une
pnfance pieuse et des manières timides, qui voilaient une ambitico

'4
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et des passions naissantes très dangereuses pour un tel état.
Ajoutons qu'on avait promis de lui donner la troisième à faire, et
que sortant de sous la férule, il n'était pas fâché d'avoir à la ma-
nier à son tour. Cette considération, la pensée du respect qu'al-
laient lui porter dans quelques jours des camarades plus âgés que
lui, qui après l'avoir taquiné l'année précédente, ne lui parle-
raient plus dorénavant que chapeu bas, et jamais sans lui dire
vous, et l'appeler monsieur, l'orgueil qu'il éprouvait par anticipa-
tion des beaux sermons qu'il ferait quand il serait prêtre ; tout
cela entrait pour plus qu'il ne le croyait lui-même dans ce qu'il
appelait sa vocation.

Après en avoir reçu la confidence, Charles avait combattu de
toutes ses forces les projets de son frère. Destinée en apparence
à la chasse à laquelle le futur régent de troisième n'était guère
adroit, et à la pôche, amusement qui ennuyait prodigieusement
l'aîné des deux jeunes gens, la journée avait été réellement
employée à des débats continuels. Fatigués de leurs courses et
de leurs discussions, ils étaient assis sur l'herbe tout près de la
blanche maison patcrnelle, et silencieux, ils contemplaient la na-
ture grandiose qui s'etcndait de tous côtés. Le spectacle qu'il y
avait là, était digne en effet de suspendre un instant leurs préoc-
cupations ; il suffisait d'y plonger ses regards pour se laisser
prendre à une de ces longues rêveries qui, dans la jeunesse sur-
tout, ont tant de charmes.

C'était vers la fin d'une belle après-midi du mois de septembre,
et l'endroit natal des jeunes Guérin était une de ces riches pa-
roisses de la cile du sud, qui forment une succession si harmo-
nieuse de tous les genres de paysages imaginables, panorama le
plus varié qui soit au monde, et qui ne cesse qu'un peu au-dessus
de Québec, où commence à se faire sentir la monotonie du district
de Montréal.

La maison de madame Guérin, dont le mari était mort, il y avait
déjà si longtemps, que ses enfans l'avaient à reine connu, était peu
éloignée de la grève dont le grand chemin seul la séparait. C'é-
tait une longue bâtisse enduite de chaux, avec des cadres figurant
de larges pierres noires autour des fenêtres, et une porte surmontée
d'un petit fronton vermoulu, et appuyée sur un vieux perron de
pierres, doat plusieurs chancelaient sous vos pas. Elle paraissait
divisée en deux parties, et le toit de l'une était un peu plus élevé
que celui de l'autre ; une petite porte au coin, servait d'entrée à
la partie basse, évidemment destinée aux serviteurs et aux pas-
sans. C'était bien la maison de M. Guérin, mais ce n'était pas
celle que ce dernier avait habitée vers la fin de sa vie. Celle-ci
était une construction dans le goût moderne, située à deux arpens
de l'autre, lambrisssée en bois, recouvert de sable brun, avec un
toit a la japonaise, peint en gris fer, et des raies blanches au bord ;
il y avait des persiennes aux fenêtres, jusqu'à la porte du centre
seulement, les ouvertures de l'autre moitié formaient les vitraux
assez mesquins d'une boutique ou magasin de campagne. C'était
maintenant la propriété d'un M. Wagnaër, étranger venu des îles
de la Manche, et successeur, à bien des égards, de M. Guérin,-
d'un côté de cette maison s'étendait une longue rangée de peu-
pliers de Lombardie, servant d'entourage à un jardin ; derrière on
voyait plusieurs petits bâtimens d'exploitation, en bon ordre, peints
tout récemment, et un magnifique verger.

La maison de madame Guérin était ombragée par les branches
touffues d'un orme séculaire et gigantesque ; elle était sur une sorte
de terrasse à hauteur d'homme, fermée en partie par un de ces
fournils ou caves à patates, que l'on voit devant presque toutes les
habitatons de nos campagnes. Sur une verte pelouse, qui cou-
ronnait la petite maçonne du fournil, les deux écoliers étaient
nonchalamment étendus.

Devant eux coulait le St. Laurent, large autant que la vue pou-
vait porter. Sur l'horison se dessinaient bien lointain les formes
indécises des montagnes bleuâtres (lu nord ; une petite île ver-
doyante reposait l'oil au tiers de la distance, et semblaient sou-
vent, lorsque les vagues s'agitaient, osciller elle-même, et prête à
disparaître dans le fleuve. La vaste nappe d'eau présentait trois
ou quatre aspects différents. La marée montait dans la petite
anse au fonds de laquelle étaient les deux maisons que nous ve-
nons de décrire, la brise s'élevait avec la marée, et l'eau plus
épaisse prenait une teinte brune; à droite on découvrait une
grande étendue d'un azur tranquille, à gauche, éclairée par un
soleil d'automne, l'eau paraissait comme une large plaque d'ar-
gent incrustée d'or ; une marque d'écume blanche séparait cette
-partie de l'autre, c'était l'endroit oû une petite rivière traversant
un lit de cailloux se jetait dans le fleuve.

Les deux côtés du paysage étaient formés par les deux pointes
de l'anse, qui servaient de cadre au fleuve. Celle qui s'étendait
à droite, beaucoup plus longue que l'autre, niais basse et à fleur
d'eau, était recouverte d'une riche végétation, et portait à son
extrémité un groupe de maisonnettes blanches, et une petite église
au toit couleur de sanguine, dont le clocher couvert de fer étamé,
étincelait au soleil. Devant la maison de M. Wagnaër, un che-
min étroit se détachait de la grande route, et courait le long de la
grève jusqu'à l'église. Au-dessus de cette pointe, tant elle était
basse, on voyait encore le fleuve dont le chienail, qui paraissait
rentrer dans les terres, formait l'horison, et se confondait presqu'a-
vec le ciel.

La pointe gauche n'était guères autre chose qu'une batture le
joncs, parsemée de gros cailloux rougeâtres, se terminant par des
galets marqués par les vagues et dont la pente fesait une sorte de
plan incliné, très commode pour les petites embarcations. Au
détour de cette pointe, était la petite rivière dont nous venons de
parler, on la nommait la rivière aux écrevisses, et elle passait'sur
les terres de madame Guérin. Au delà se développait une chaire
variée de côteaux, d'anses, de promontoires, de forêts, de villages,
qui formait la demi courbe d'une ovale, avec le Saint-Laurent.
C'était tantôt des paturages et des champs, divisés méthodique-
ment en de longues lisières jaunes, rousses ou vertes; tantôt de
beaux bosquets d'érables au feuillage diapré par l'automne, aux
teintes violettes, rouge-feu, orangées ; ici de hautes et noires pi-
nières, là de petits sapins échelonnées sur la côte. Le grand
chemin (ou chemin du roi, comme on l'appelle) toujours bordé de
blanches habitations, courait à travers tous les sites, gravissant les
côteaux, descendant les pentes àbruptes, longeant les pointes, et
suivant toutes les sinuosités de la grève. Des villages groupés sur
le bord de l'eau, d'autres villages portés au flanc des montagnes
éloignées, et paraissant superposés dans toute l'étendue des terres
que l'on nomme les concessions, des églises dont les unes fesaient
percer leurs clochers élancés à travers le feuillage et les toits de
quelque gros bourg, dont les autres s'élevaient isolées sur le rivage,
ou sur quelque côteau lointain ; des anses, les unes sauvages,
inabordables, formées de rochers à pie, les autres servant d'en-
bouchures à des rivières, et recouverts de goëlettes, de bateaux,
de cajeux, et de larges pièces de bois flottantes, indiquant l'exis-
tence d'une certaine activité commerciale ; tel était le détail du
vaste rideau; qui en remontant le fleuve s'étendait jusqu'à l'ho-
rison, décroissant et fuyant toujours, jusqu'à ce qu'il parut re-
joindre l'autre rive à laquelle deux ou trois petites îles bleuâtres
semblaient le rattacher; de sorte que si d'un côté le Saint-Lau.
rent fesait l'effet d'une vaste mer, de l'autre il avait plutôt l'appa-
rence d'un lac ou d'un golfe profond,

Un ciel d'un bleu pâle, surtout à l'horison, caché en plusieurs

Id ~
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endroits par quelques-uns de ces nuages bruns et blancs, lourds
et épais qui sont particuliers à notre climat, complétait ce tableau
qu'on n'embrassait pas d'un seul coup d'oil mais qu'un léger
mouvement de la tête fesait parcourir tel que nous venons de le
peindre.

Le i]ence qui régnait dans cet endroit n'é tait interrompu que
par un bruit monotone scmblable à celui que font les deux pistons
d'une machine à vapeur ; ce bruit décelait la présence de quelques
marsouins qui s'approchaient de terre.

D'autres bruits cependant, t d'autres objets ne tardèrent las à
attirer l'attention des deux jeunes gens et à les distraire de leur
muette contemplation. D'abord une longue herse de ces oies indi-
gènes que nous appelons du noin d'un oiseau du Nord de l'Eu-
rope, l'outarde (olis tarda) et que les savans européens ont :aptisé
en revanche du nom de notre pays anser Canadensis, remontant
le fleuve en le traversant, fesait entendre, à de longs intervalles,
des cris plaintifsi et prolongés. On pouvait cncoi-c les distinguer
comme des points noirs au-dessus de l'eau dans le lointain, lors-
qu'une grande chaloupe parui, doublant à force de voiles, la pointe
de l'église. Les hommes qui la montaient étaient presque tous
des pêcheurs de St. Thomas ou de l'Islet, jeunes gens qui laissent
chaque printemps les paisibles villages. de la côte du sud, pour
passer dans les parages éloignés du golfe, un été de travaux et de
périle sans compensation valable, ni dans le présent, ni dans l'a-
venir. Ils portaient presque tous des chemises rouges et des cha-
peaux cirés comme ceux des matelots anglais, à l'exception d'un
seul qui avait conservé le gilet et la veste grise d'étofle du pays.
La chaloupe passait. tout près de terre, si près (lue celui (lui aurait
connu chacun de ces homimesaurait pu distinguer leurs traits.
On entendait distinctement chaque parole d'une chanson qu'ils
chantaient, et au refrain de laquelle les deux écoliers ne man-
quèrent pas da s'associcr en criant de toute la force de leurs pour

C'est la belle Françoise,
Allons gai!

C'est la belle Françoise,
Qui veut se marier,
Ma luron lurette,
Ma luron luré!

Comme, si le hasard eut voulu toujours. fournir quelqu'aliment
nouveau à leur curiosité, lorsque la chaloupe se fut éloignée, ils
entendirent le bruit rapide et régulier de quatre avirons et virent un
canot de sauvages qui dépassait la petite île vis-à-vis d'eux, et se
dirigeait droit au fond de l'anse ; vigoureusement poussée, la frêle
embarcation atteignit dans un instant la grève, trois hommes et
doux femmes furent à terre dans moins de temps que nous n'en
mettons à le dire, et tirèrent à oux le canot qu'ils renversèrent afin
do s'en faire un abri pour la nuit. Avec des branches sèches et
du varee, qu'ils ramassèrent sur les galets les plus élevés, ils allu-
mèrent comme ils purent, un petit feu autour duquel ils s'accrou-
pirent, suspendant à une espèce de faisceau composé de quatre ou
cinq bouts de perches, une vieille chaudière de fer dans laquelle
ils avaient préalablement déposé la sagamité de r:gueur. Les
couvertes de laine, jadis blanches, dans lesquelles ils se drapaient,
les vieux chapeaux de castor noir que portaient hommes et
femmes, les plaques d'étain qui luisaient sur leurs chemises d'in-
dienne, tout dénotait chez eux ce qui existe toujours enemble
aux confins de la civilisation, une misère stagnante et une impuis-
sante vanité. Après avoir quelque temps examiné ces nou-
veaux venus, les deux jeunes gens, sas se communiquer le fruit

de leurs observations, levèrent la tete et aperçurent par-dessus
l'île les hautes voiles d'un navire marchand, qui apparaissait là
comme par enchantement. Contrarié par le vent <le nord-est,
dont une légère brise venait de s'élever, ce vaisseau courait de
bordées, et après s'être avancé un peu au delà de la petite île il
tournait sur lui-même, lorsqu'un coup de fusil se fit entendre à
bord. On put remarquer en même temps, sur la grève au bout de
la pointe de l'église, deux femmes, dont l'une tenait élevé dans
ses bras, un jeune enfant, et dont l'autre agitait un mou-
choir. C'était la mère et la jeune épouse du pilote <lui guidait le
navire jusqu'au Bic.

Pierre Guérin ne put tenir à cette scène de famille.-Voilà,
s écr;a-t-il, tristement, ce que je ne pourrai faire, moi ! Cet
homme reviendra dans quelques semaines vers sa mère, son
son épouse, et son enfant, et il échange avec eux un adieu tou-
chant comme s'ils devaient jamais se revoir. Mais moi dene,
moi, (lui pars pour toujours, pas un signal, pas un mot, rien qui
puisse indiquer à ma mère et à mna sour, que je verrai peut-être
là bas sur la pointe comme ces deux femme, que c'est moi qui
passe, qui les abandonne ! Rien de semblable, je ne ferais que
rendre plus terrible l'ennui qu'elles éprouveront, je ne ferais qu'a-

jouter un détail de plus, à tous les tristes détails le ma fuite. Oh
c'est bien douloureux !........ mais ajouta-t-il, résolument, il le
faut !

Dis donc que tu le veux
- Que puis-je vouloir autrement? Que puis-je faire de bon

ioi? Quand notre mère aura dépensé les débris de sa fortune à
faire de moi un pauvre docteur de campagne, ou un avocat sans
causes, pense-tu que nous serons plus heureux tous ensemble ?
A moins donc que je ne sois prêtre aussi moi ! Vas-tu m'impro-
viser une vocation qui veille encore moins que la tienne ?

- Mais où prends-tu que tu seras un mauvais médecin ou un
pauvre avocat? Pourquoi ne parviendrais-tu pas comme tant
d'autres ?

- Pourquoi? Parcequ'il y a des hommes dans le monde qui
sont faits pour être autre chose qu'avocat et autre chose que mé.
decin !

- Alors laboure la terre que papa nons a laissée. Cela
vaudrait bien mieux que de labourer les mers comme Enée avec
ses vaisseaux.

Puisque tu te mets à cheval sur ton Virgile, tu pourrais bien a-
jouter:

Fortunatus et ille Deos qui novit agrestes!
Mais il s'en faut de beaucoup qu'on nous ait fait faire connais-

sance avec les dieux champêtres, ailleurs que dars les livres.
Dès que nous avons eu l'âge de raison, on nous a enfermés entre
quatre murs pour nous faire traduire du latin toutes ces belles
choses que nous pouvons voir et apprécier de nos propres yeux.
J'avoue bien que notre oncle Charlot a joliment l'air lu dieu l'an
ou d'un Sylvain. En s upposant qu'il voulut se charger de notre
éducation agricole, il y perdrait son temps et ses peines et ma
mère et lui n'y gagneraient que d'avoir un fainéant de plus à nou-
rir sur leur ferme. Ca serait le cas de citer encore Virgile, et de
dire au bonhomme:

Insecre Daphni prios, carpent tua pema nrpotes l
Ce que -notre compagnon de classe, Bobinet, traduisait comme

ceci:
Daphnis à séré ses poireaux et mis ses pommes cn compote.

A cette réminiscence burlesque, Charles, quelqu'envie qu'il
eût de sermoner son frère, ne put s'empècher de rire de bon cSur,
mais il ne tarda pas à revenir à la charge.
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- coute donc, si tiu joignais à l'exploitation de la ferme cel e

de la force d'eau, dont maman parle tant, si tu élevais un moulin

à scies sur notre Rivièrc aux Ecrevises, ensuite si ti établissais

un petit commerce comme celui avec lequel papa avait commen-

cé sa fortune.........

Pour toute réponse, Pierre qui avait pris son sérieux, indiqua

di doigt la maison de M. Wagnaër. Cela voulait dire tout sim-

plement: la place est prise. Aussi le futur ecclésiastique se re-

jeta-t-il sur un autre texte.

Puisque tu aimes tant la marine, que tu ne veux rien entrepren-

udre sur terre, pourquoi n'acheterais-tu pas une goêlette, avec la-

quelle ti ferais la pèche à Gaspé ?

Caboteur, n'est-pas ? C'était bien la peine d'apprendre l'as-

tronomie et les sections coniques ! C'est le sort des hommes de

la chaloupe que tu me proposes là, excepté que tu me fais l'hon-

neur d'y mettre un pont et d'élever un peu les mâts. Bien obli-

gé, monsieur le curé ! J'aimerais encore mieux le canot d'écor-

ce de ces sauvages. Avec cela du moins on ne doit rien à per-
sonne.

- Tu as raison, et sans compter que ces vilains petits voyages
du golfe, nous causerait des inquiétudes continuelles. Ce serait

à recommencer tous les ans.

- Tandis, ajouta vivement Pierre, que vous m'oublierez après

deux ou trois ans d'absence, n'est-ce pas ?

Mon Dieu que tu me fatigues ! Que veux-tu donc que je te

dise? Tu n'es content de rien, tu prends tout en mauvaise

part; toi le plus vieux, tu me demandes conseil, et tu me dis en-

suite que tu veux faire à ta tête. Je t'ai dit ce que je voulais faire

moi-même, et tu m'as rendu cent fois plus irrésolu, cent fois plus

tourmenté quie jamais. Voyons, je n'ai plus qu'une proposition à

te faire, écoute la tranquillement. Tu sais bien, M. Wilby, ce

grand anglais mince, qui a une si bonne place dans le gouverne-

ment, (je crois que c'est mille louis par année, je ne sais pas ce

qu'il fait, mais il ne sort pas à moins d'avoir quatre chevaux sur

sa voiture, et comme il sort souvent, je crois bien que sa place

consiste à se promener ainsi ci grand équipage pour faire voir à

nos pauvres gens comme c'est beau d'être anglais) eh bien, c'é-

tait un des anciens amis de notre père ;..... je suis sur qu'il te fe-

rait avoir une place dans le gouvernement tout de suite.

Tout de suite ! Comme ti y vas ! Tout de suite ! Il fau-

drait pour cela venir lu pays où j'ai envie d'aller. Tout de suite !

On voit que tu ne connais pas beaucoup ces gens-là. L'année

où je suis entrés au seninaire, j'avais une lettre à remettre pour

maman à ton monsieur Wilby, elle m'avait dit de le voir lui-même,

que je ferais connaissance avec sa famille, que j'irais là les jours

<le congé ; je me présentai donc chez lui. Malheuresement c'é-
tait à quatre heures, il dinait; j'y fus une autre fois à midi, il lun-

chait ; à neuf heures du matin il déjeunait, à sept heures dt soir

il prenait son thé. On nie (lit d'aller à son bureau, que j'aurais

plus de chance. J'y fus sept ou huit fois, et je ne pus jamais

réussir à voir autres choses qu'un tas de petits anglais musqués,
iiqui avaient tous l'air plus impertinens les uns que les autres; il

parait que ce sont ces petits individus, qui n'ont pas de barbe au
menton, qui font à très bon marché, l'ouvrage que M. Wilby est

payé très cher pour laisser faire à son nom. Quant à lui, il man-
ge quand il ne se promene pas, et il se promene quand il ne mai-

ge pas, voilà ce que j'ai pu savoir de plus clair sur son compte.

Enfin, un bon jour, je rencontre mon homme dans la rue, je vas
droit à lui, j'avais toujours nia lettre dans ma poche, je la lui pré-

sente, sais-tu ce qu'il m'a dit après l'avoir lue attentivement?

Il t'aura invité à déjeuner, à lunclier, à dîner, et à prendre le
thé avec lui ?

- Il m'a dit very well.
- Ensuite ?

- Ensuite ?-C'est tout. Après, quand il me rencontrait, il
ne me voyait pas.

- Mais c'est une honte cela ! Sais-tu bien que notre père
s'est presque ruiné avec ce M. Wilby? Que cet homme là n'a-
vait presque rien quand il est venu ici, et que c'est avec de l'ar-
gent emprunté, par l'influence de notre famille, qu'il a fait son
chemin ? Sais que du vivant de notre père, tous les étés M.
Wilby et sa femme, et ses enfans, et ses domestiques, et ses che-
vaux, et ses chiens, et ses amis bien souvent, venaient s'établir
chez nous pour des semaines entières?

- Je sais tout cela mon cher, et n'en suis pas étonné. As-tu
donc oublié ton Horace: Donec eris Felix......................

Et le, deux jeunes gens répétèrent lentement et à l'unisson,
avec un même ennui déjà rempli de misanthropie, le célèbre
distique du poète malheureux, qui s'il fut plein de vérité dans
tous les temnp. ne s'appliqua jamais si bien nulle part, qu'à ces
braves familles canadiennes, riches un jour du patrimoine de leurs
ancêtres ou de leur propre industrie, mais bientôt, dédaigneuses
de la sphère honnête et modeste de leurs concitoyens, et empres-
sées de renouveler auprès de la fastueuse société anglaise la fa-
ble du pot de terre et du pot de fer.

La conversation assez grave quoiqu'enjouée de nos deux éco-
liers se serait indéfiniment prolongée, si tout à coup deux jolies
petites mains très blanches et très espiègles ne se fussent appu-
yées brusquement sur l'épaule gauche de l'un et sur l'épaule
droite île l'autre, de manière à les embrasser tous deux, tandis
qu'une belle tête blonde aux boucles de cheveux soyeuses et fré-
missantes se glissait sous leurs larges chapeaux (le paille. Dire
que deux baisers des plus bruyans, enlevés à chacune des joues
de cette charmante tête de jeune fille, furent la punition de sa té-
mérité, ce serait dire ce que nos lecteurs dévineront bien sans
nous. Hâtons-nous toutefois d'ajouter, que le tout ensemble, les
deux petites mains, les beaux cheveux blonds, les joues vermeil-
les, ainsi que des yeux très-grands et très-vifs, appartenaient à
mademoiselle Louise Guérin, dont le nom doit rassurer nos lec-
trices, qui jeteraient les hauts cris, si dès le premier chapitre nous
permettions (le telles familiarités à toute autre qu'à une sour.

Inquiète de la conversation animée et prolongée, que
d'une fenêtre de la maison elle avait pu suivre dans toutes ses
phases, Louise avait hésité à intqrvenir dans des confidences dont
on semblait vouloir l'exclure. Poussée à la fin par une curiosité
bien naturelle, nous nie dirons pas à son sexe, mais à son âge (elle

avait l'âge de toutes les romances et de toutes les pastorales,
quinze ans ni plus ni moins) la rusée jeune fille s'était approchée
sur la pointe du pied, jusqu'auprès de ses frères à demi couclés
sur le gazon, puis s'agenouillant doucement derrière eux, elle a-
vait fait cette brusque apparition, qui pouvait passer pour de l'é-
tourderie, mais qui était île la diploimatie toute pure.

- Voyons, ies paresseux, est-ce que vous n'avez pas fini

de vous reposer sur l'herbe, fit-elle avec une dissimulation char-
mante ? Vous ne craignez donc point l'humidité ?

- Nous parlions de choses bien sérieuses, dirent-iis.
- Trop sérieuses pour une petite fille, n'est-ce pas? Eh bien

remettez cela à demain ; n'avez-vous pas le temps d'ici à la ville
de vous conter tous vos secrets? S'il n'y avait que moi par ex-
emple pour les écouter, vos secrets que tout le monde connait ......
car, toi, Charles, ta soutane est déjà faite...... et toi, mon cher
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Pierre, tu ne sais pas combien j'ai hâte de te voir avec le bel ha-
billement que tu ne manqueras pas de commander chez le tailleur

le plus à la mode, dès que tu auras mis le pied à Québec ! Sais-

tu que tu vas faire un très beau cavalier, avec ta taille élancée et

tes beaux cheveux noirs 1 Tu me méneras au bal bien souvent

n'est-ce pas, afin que je sois bien fière de toi et bien heureuse.
Pierre était fort embarassé, pour répondre à toutes ces belles

choses, lorsque la cloche de la petite église au bout de la pointe,
vint le tirer d'affaire. Trois tintons annoncèrent l'Angelus.

Aussitôt les deux frères et la sour, debout, et tête nue, se re-

cueillant, récitèrent lentement les versets de cette gracieuse pri-
ère qui à trois reprises différentes, sanctifie la journée des ca-
tholiques. C'était un spectacle touchant que de voir ces jeunes

personnes à peine sorties de l'enfance, élever pieusement leur
voix vers le ciel et résumer dans leur naïve dévotion toute la jeu-
nesse, toute la fraicheur, toute la virginité de la nature à demi
sauvage qui les entourait et dont ils étaient eux-mmes, trois des
plus beaux enfans, trois des types les plus aimùbles.

Profitons de leur pose recueillie, pour donner d'eux le portrait
où plutôt l'esquisse que nos lecteurs ont droit d'attendre, et com-
mençons par notre héros principal. Charles Guérin était d'une
taille et d'un tempérament délicats, ses yeux étaient d'un gris
foncé presque noirs, ses cheveux câtains, l'expression de sa
physionomie révélant un mélange de mélancolie difficile à décri-
re; il portait, ainsi que son frère, le capot bileu aux nervures blan-
ches, uniforme des élèves du séminaire de Québec, (*) mais si le
costume était le môme, la tenue de l'un était aussi soignée et re-
cherchée que celle de l'autre était délabrée ; malgré les courses
de la journée et tout un mois et demi de vacances, Charles por-
tait encore comme au jour des examens, serrée autours de sa taille
la ceinture de laine bigarrée, qui a cette époque n'avait pas en-
core été remplacée par le ceinturon vert, beaucoup moins original
à notre goût. Une propreté poussée jusqu'à la coquetterie ré-
gnait sur toute sa personne, ses cheveux peignés et lissés avec
art, séparés sur le milieu de la tête, retombaient en boucles pres-

que sur ses épaules, ses cois d'une blancheur éblouissante, se ra-
battaient sur une cravate de soie uni, nouée artistcment ; ses traits
comme sa toilette avaient quelque chose d'efféminée, un menton
à fossette et des joues rosées, un cou blanc comme celui d'une
jeune fille, détruisaient jusqu'à un certain point l'idée que devaient
donner de son caractère, son front large et intelligent, et son nez lé-
gèrement aquilin. Ses yeux dont nous avons déjà ditla couleur,
étaient tailles en amande et ils avaient cela de remarquable, que
lents et mélancoliques d'ordinaire, ils prenaient pour bien dire,
à volonté, beaucoup de vivacité et d'éclat. Louise était le vrai

portrait de Charles, excepté que son teint était encore plus blanc,
ses joues plus vivement colorées et ses cheveux tout à fait blonds.
La teinte de tristesse empreinte par fOis sur la figure de son frère,
n'existait jamais sur la sienne; un sourire doux et franc ne quittait

jamais ses lèvres, ses yeux pétillaient sans cesse de gaieté ; enfin
ce n'était pas et ce ne pouvait pas être une demoiselle d la mode,
car elle était aimable et jolie dans toute l'acception vulgaire de
ces deux mots. N'allons pas omettre la couleur de ses yeux

(c'est l'essentiel dans le portrait d'une jeune fille) et disons à re-
grèt qu'ils étaient d'un bleu peu foncé, ce qui achevera probable-

() L'Etablissement de ce nom ainsi que plusieurs autres du même nom,
n'est pas comme un étranger pourrait le croire, uniquement destiné à former
les jeunes gens pour l'état ecclésiastique. C'est un collège, dont le plus grand
nombre des élèves, entrent dans les professions libérales, et deviennent comme
nous l'avons déjà dit: avocat, prêtre, notaire ou medecin; ou autre chose
quand ils le veulent et le peuvent.

ment de la dépoëtiser ; mais nous déclarons que nous n7y pou-
vons rien. Sa toilette n'avait rien non plus de romanesque ; ce
n'était ni le négligé de l'élégante, qui condescend à se faire cam-
pagnarde, ni le costume pittoresque (le la vraie paysanne : elle
avait tout simplement une robe d'indienne noire à petites fleurs
bleues ; un tablier tout noir et de tofle peu recherchée empri-
sonnait sa taille délicate ; leouetit mouchoir de rigueur couvrait ses
épaules, et dérobait même la plus grande partie le son cou; elle
était donc pour comble le malheur, parfaitement décente. Pe-
tite et frèle, on lui aurait plutôt donné douze ans que quinze.
Malgré tout cela, et peut-être à cause de tout cela, elle n'en était
pas moins à notre goût, et à celui de tous les jeunes gens de sa pa-
roisse une délicieuse créature.

Un étranger n'aurait pas pris volontiers Pierre Guérin pour le
frère de Charles et (le Louise. C'était un grand jeune homme,
élancé et robuste ; ses traits fortement accusés, son teint brun,
ses yeux noirs et perçans, annonçaient beaucoup de fermeté et de
résolution, sa bouche avait une expression quelque peu dédai-
gneuse, sa lèvre s'ombrageait d'une moustache naissante, due
plutôt à la paresse qu'à la forfanterie, mais qui lui avait valu plus
d'un sermon ; ses cheveux longs et aussi noirs que vous pouvez
vous les figurer, jouissaient d'un désordre peu élégant, que parta-
geait avec eux le reste de sa toilette ; son capot, grâce à la dispa-
rition totale de la ceinture et des nervures, n'était guère recon-
naissable, et demeurait ouvert, faute de boutons et de bouton-
nières ; en un mot, sans aucune mauvaise volonté de sa part, il
n'y avait plus chez ce jeune homme aucune trace de l'écolier.

Mais il faut en finir avec nos portraits et nos descriptions
l'Angelus répété par tous les clochers de la côte a cessé de sonner,
le vent de nord-est, qui monte comme un rideau noir sur le fleuve,
souffle déjà plus fort, les teintes rouges du crépuscule s'effacent
d'autant plus vite que le soleil s'est couché derrière un nuage,
et les trois jeunes gens se dirigent vers la maison, devant laquelle
les attend avec quelqu'impatience, madame Guérin, que nous ne
retiendrons point sur le seuil de sa porte aimant mieux vous
peindre plus à notre aise, cette femme à l'extérieur sévère et
imposant, quoique jeune encore. La porte se referme sur ces
quatre personnes ; nous ne frapperons poinýt pour nous faire ouvrir,
car nous devinons trop bien les émotions du souper et de la scène
de famille, si proches d'une séparation doublement pénible, et
par elle-même, et par l'incertitude où l'on est sur le sort probable
<le deux écoliers, espoir, fortune, avenir, et pensée unique de leurs
parons.

II.

L- lendemain, il n'était pas six heures qu'un bon petit cheval
canadien, à la crinière rousse, attelé à une petite charrette d'ha-
bitant, attendait paisiblement à la porte de madame Guérin... Une
valise et un gros sac brun renflé comme un ballon, quoique ce ne
fut certainement pas avec de l'air, étaient déposés dans le fond
de la voiture ; deux manteaux épais recouvraient le siège. Le
ciel était sombre et lourd, il fesait froid, les vagues battaient avec
force contre les galets du rivage ; il ne pleuvait pas encore, mais
c'était évidemment là le début de ce que l'on appelle une neu-
vaine de mauvais temps.
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-Mon Dieu! dit Louise, en ouvrant la porte, mon Dieu, quelle
vilaine apparence ! Au moins vous n'oublierez pas de jeter vos
manteaux sur vous. Ceci s'adressait aux deux écoliers qui sor-
taient en même temps qu'elle. Ils avaient mis chacun par-
dessus leur capot d'écolier un capot d'habitant d'étoffe grise du
pays, et à capuchon, mais la prudence maternelle n'était pas
encore rassurée, puisque madame Guérin, qui les suivait, crut
devoir aussi elle, insister sur l'importance des manteaux ; et puis,
ajouta-t-elle, n'oubliez pas d'entrer chez tous les curés que vous
connaissez le long de la route pour vous réchauffer et vous re-
poser. Lorsque vous aurez faim, vous vous souviendrez que j'ai
mis deux grosses galettes et du fromage dans le sac. J'ai bien
peur malgré toutes les précautions que la pluie ne vous pénètre,
car ce ne sera pas rien que le temps qui se prépare !... promettez
moi bien de ne pas continuer la route si vous êtes trempés.

-N'oubliez pas non plus, ajouta Louise, de bien faire sécher
vos hardes, ce soir et demain, car vous en avez bien pour trois
jours avec les chemins que vous allez avoir.

-Si je vous donnait des parapluies, observa madame Guérin,
ah ! c'est inutile, le vent vous empêcherait de les tenir.

Il était bien clair que toutes ces minutieuses recommandations
dues en partie à la sollicitude de la mère et de la sour, avaient
aussi pour but de dissimuler la profonde douleur qu'elles éprou-
vaient ; tout leur babillage était donc plus touchant que les plus
touchans adieux. Au reste, et malgré elles, leur pâleur, leurs
yeux rouges encore des pleurs versés la nuit, leurs agitations ner-
veuses en disaient plus que les plus belles phrases.

Chose étrange, les deux frères de leur côté ne paraisaient pas
également affligés de leur départ. Deux grosses larmes coulaient
sur les joues de l'aîné, mais la figure de Charles semblait au con-
traire toute rayonnante de joie. C'est que celui-ci avait remporté
pendant la nuit, un grand triomphe ; c'est qu'il avait vaincu la cru-
elle détermination de son frère; c'est qu'enfin Pierre lui avait pro-
mis de chercher de l'emploi à Québec, et de ne pas s'embarquer
pour l'Europe comme il se l'était proposé. Madame Guérin, qui

ignorait toutes ces discussions, et avait toujours cru que son fils
aîné allait passer un brevet avec quelqu'avocat, madame Guérin
s'étonnait à bon droit de la tendresse de l'un, et de l'indifférence
de l'autre; mais elle ne les embrassa pas moins tous deux nvee
une égale effusion de cet amour maternel, si di.vin dans son es-
sence, le seul amour qui puisse se répartir et se répandre entre
divers objets sans diminution ni injustice. Charles arracha son
frère et s'arracha lui-même aux caresses de sa mère et tie sa seur,
s'élançant vivement dans la voiture, il prit les rênes, donnant à
Pierre à peine le ýemps de se placer près de lui, et lança le chevnl
au grand trot.

-Bonjour, monsieur Charles!
-Adieu mes enfans !

-Bonjour, monsieur Pierre
-Bon voyage ! bonne santé
-Que le bon Dieu vous conduise !-Telles étaient les excla-

mations des serviteurs de la ferme, qui, hommes et femmes, s'é-
taient réunis sur le bord du chemin pour assister au départ des
deux jeunes gens, que plusieurs d'entr'eux avaient vu élever.
Mais ces bons paysans n'étaient pas les seuls spectateurs de cette
scène de famille. De l'autre côté, à quelque distance sur la
grève, deux hommes d'une mine et d'une contenance presque
sinistres, avaient suivi avec intérêt ce qui venait de se passer.
Il y avait même dans la persistance du regard de l'un de ces deux
hommes, quelque chose de fatal. Aussi longtemps que la petite
charrette pût être vue, il eut instamment les yeux fixés sur ma-
dame Guérin, qui répondait avec son mouchoir aux signes d'adieu
que lui fesait l'un de ses fils. Après que la porte de la maison se
fut refermée sur les deux femmes, le même' regard resta attaché
sur la porte elle-même, comme si cet homme eût voulu pour-
suivre, malgré tout obstacle,'une perquisition obstinée et malveil-
lante. Mais, enfin, se détournant brusquement vers son compa-
gnon: Ah cela, fit-il, tu ne crois pas, maître François, que j'en
vienne à bout? Tu ne me connais donc pas'?

( à continuer. )

~'



(/~' 4tt~ JC$C. /douencc cie~ ct~ne~ an ~ve~avie a'~/iond'aItofl d~

A tâche qui m'est dévolue m'est bien douce, car les sen-
timents que j'exprimerai sont aussi les votres ; ce que je
regrette, c'est de n'être pas tout-à-fait digne de mon su-
jet, et de laisser bien cri arrière les idées que vous Nous
êtes formées, au moment où vous m'avez vu me lever de
mon siège, sur l'ordre du président, pour répondre à la

santé du « Beau Sexe."

Un charme magique semble s'attacher à ce seul mot. Vous
découvrez à la fois à travers un priisme echanteur toutes le,

grâces et toutes les perfections, et la coupe s'est presque d'elle-

même portée à vos lèvres avides, et votre imagination en délire a

peint d'un trait à votre esprit et tout ce que vous avez vu et tout
ce que vous devez admirer encore par la suite, au milieu de femmes

jolies, vives, bonnes et spirituelles.

La femme, douce compagne que le Créateur a donnée à l'homme dans sa

bienveillante libéralité, la femme, " amic aux mauvais jours, au heureux jours

amante," n'est sur la terre que pour le bien, que pour le bonheur des au-

tres.

A peine sortie de l'heureux âge où ses soins pour l'homme ne répondraient

pas encore aux complaisants désirs de son cœur, vous la trouvez déjà s'oubliant,
s'abandonnant elle-même, pour se souvenir, pour aller à la recherche d s au.

tres. Plus tard, lorsque le temps, à toute autre époque, si ciiecii des grâces,
a communiqué à ces grands yeux bleus, il n'y a qu'un instant si mutins, cette

timidité d'ange qui les fait se baisser, se voiLr sous les longs cils qui les re-

couvrent; plus tard, l<s vives émotions d'un cœur tout neuf et pur font sou-

lever légèrement ce sein, gracieux réceptacle de tout ce qu'il y a de bon, de

tendre, d'affectueux et de charitable dans n'e femme.

Plus tard encore, lorsque cette timidité de quinze ans a fait place à l'assu-

rance modeste et simple de la. fille de vingt ans, toutes ses pensées, tous ses

sentimens à elle, la carressaite et genitille créature, se concentrent cl un seul et

unique but : le bonheur de l'homme.
C'est pour lui qu'elle l'orne, ce corps déjà si'Ieau ; c'est pour lui qu'elle l'em-

prisoine dans une enveloppe de satin, cette taille flexible comme le palmier

souple comme la laine que les ronces du rosier arrachent à l'agneau; c'est pour

lui qu'elle passe les plus beaux jours de son existence à entendre les fades

préceptes et les ennuyeuses rapsodies de maîtres de tous genres ; c'est pour lui

enfin, que honteuse et fière tout à la fois, elle dit adieu à sa liberté, à ses goûts,
à ses habitudes si variées et si légères, à sa vie de jeune fille enfin, vie toute

à elle, existence fortunée dont tous les moments pour elle, étaient des instants

d'ineffable douceur, parcequ'elle songeait qu'un jour elle ferait le bonheur

de l'homme........

Elle s'avance d'un pas tremblant, puis après un lon1g et humide regard

d'amour, jeté sur celui qui l'a conduite à l'autel, elle lui tend franche-

ment et de tout son cour sa gentille petite main. Elle est à vous !

en ige/owm4 a une efie
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Loin de nous, désirs effrénés, séduisantes images, voluptueuses pen-
sées ! loin de nous ! N'allez pas de votre contact impur souiller cette fleur
virginale dont la corolle brille encore de toute sa splendeur ! Enveloppez-
la, une dernière fois, de vos regards de respectueux amour; pressez-la sur
votre sein haletant d'espoir et d'ivresse ; laissez sur ces lèvres humides d'in-
nocence et de candeur, le premier, le seul baiser pur et suave, le baiser de
l'époux ! Elle est à vous ! Protégez-la donc, aimez-la donc, supportez-la
donc ! et puisqu'elle doit être votre compagne de tous les jours, puisqu'elle
est là, près de vous, jusqu'à la mort, ternie fatal où vont inévitablement abou-
tir toutes les jouissances de ce monde; puisqu'elle doit être la mère de vos en-
fants, puisqu'elle doit être l'amie fidèle, invariable, " aux heureux jours
amie, aux mauvais jours amante," puisque c'est dans son sein que s'épan-
cheront désormais ces tristes et funestes intrus de toutes les situations so-
ciales, les chagrins et les peines ; puisque c'est à elle que vous confiez votre
bonheur, la tranquillité de votre vie, la douceur de votre existence, honorez-la,
respectez-la surtout !

Mais voilà qu'à vos yeux enchantés apparaît un charme de plus. La jeune
fille n'est plus, mais la plus noble des créatures vous appartient; elle est digne
de vous ; elle a rempli le but de la Providence, elle vous donne un nouveau gage
de sa tendresse, de son abnégation ; douloureux sacrifice qui ne s'accomplit
que dans les larmes, sacrifice pourtant dont elle cherche encore à vous celer

l'héroïsme, en s'efforçant d'entr'ouvrir par un sourire ses lèvres bleuies par la
souffrance.... elle est mère !....

Ah ! du moins maintenant, vous la connaissez ; vous allez, empressé et con-
tent, lui ôter un- partie de la rude tâche qui lui est imposée; vous allez vous
faire petit, tout petit, pour l'élever ce gage qu'elle vient de vous donner, pour
guider ses pas tremblants, pour jeter dans son cœur, si jeune et si sensible déja,
les germes de tous les sentimens nobles et bons qui ornent le cour de sa mère

vous allez lui apprendre à lever là-haut ces grands yeux si pleins de grâce;
vous allez lui montrer du doigt où est l'auteur de tout bien, celui que prie sa
mère, le bon Dieu de maman! Mais non, c'est encore elle, la courageuse
femme, (ui se chargera de tous ces soins, si pénibles pour l'homme, mais
qu'elle appelle dans son doux langage, les faciles devoirs d'une mère.

Ne nie citez pas toutes ces femmes célèbres, héroïnes échevelées qui ont

usurpé le sceptre de l'homme, abandonné la route que leur avait tracé la na-

turc, recherché dans les camps et jusque sur le trône, le bonheur qu'elles n'au-

raient trouvé qu'au foyer domestique. Jeanne-d'Arc, Christine, Agnès-Sorel,

Elizabeth, seront pour nous des femmes célèbres, mais jamais des femmes !

A nous la femme modeste et simple, l'épouse affectionnée, la mère tendre, la

compagne aimable, l'amie de tous les instans : à nous la femme sans préten-

tion, la femme de piété, de religion ! à nous la femme telle que Dieu la créa,

faible de corps, niais forte de l'âme, fesant tendre toutes ses facultés ait bien-

être et au contentement de l'homme de son choix. A nous Josephte! Nous la

trouverons, messieurs; mon cour me le dit, et le cœur, vous savez, trompe

rarement 1
PETEn L. McD.
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Croit a - voir tn jours quinze ans.

Premier Couplet.

il.
En mirant ses attraits,
Si fraiche et si joliette,
Elle dit, la coquette !
Je ne viellirai jamais 1

Jeune fille à quinze ans,
Chante comme l'alouette
Jeune fille à quinze ans,
Croit toujours au doux printemps,
Car alors la pauvrette,
Ne rêve que jours de fête,
Car alors la pauvrette
Croit avoir toujours quinze was.

III.Elle voit, dans son cours,
L'eau ravir sa marguerite,
Sans penser que, plus vite,
Le temps ravit ses beaux jours.

Jeune fille, à quinze ans,
Croit toujours être jeunette,
Jeune fille à quinze ans
Croit toujours au doux printemps,
Car alors, la coquette,
Ne rêve que jours de fête
Mais hélas ! la pauvrette
N'aura pas toujours quinze ans.
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